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Un miserable traître, à la solde d'un concurrent jaloux, essaye

d'assassiner, sous les eaux, le correspondant de l' "An 2000."
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Sur un geste de l'enseigne, les escouades se jetèrent

à droite et à gauche des lignes de lumière. (Page 196).
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JUSQU'ICI


Une guerre effroyable met aux prises l'Allemagne et l'Angleterre, soutenue par la France, son alliée. La flotte aérienne française fait d'abord merveille. Le reporter du grand journal parisien l'An 2000 suit les opérations et les raconte. Il assiste à la ruine de Munich et de Francfort, incendiées par nos dirigeables, pour venger la destruction de Belfort par des mines allemandes. Il rend compte également d'une grande victoire sur terre, grâce au concours de nos bataillons d'aviateurs. Même il est mêlé à l'action d'une façon assez désagréable pour lui : un engin mystérieux, le Sirius ou Corsaire Noir, étrange machine volante inventée par l'Américain Jim Keog, le cueille à terre dans un filet et l'emmène dans les nuages. Jim, sorte de forban, cherche à vendre le secret de son invention à la plus offrante des nations belligérantes. Il charge le journaliste qu'il a capturé de présenter ses propositions au Gouvernement de la République et pour cela le ramène à Paris. Il exige que réponse à ses ouvertures lui soit fournie à Berne dans le délai d'une semaine.


Martin du Bois, le directeur de l'An 2000, essaye de décider les pouvoirs publics à faire l'acquisition du Sirius; mais il se heurte à la routine des bureaux et à la jalousie professionnelle de son concurrent: l'An 3000. Celui-ci ne recule devant aucune manoeuvre pour faire avorter l'affaire. Pourtant l'enthousiasme populaire, stimulé par une courte apparition du Corsaire Noir, oblige le Parlement à s'occuper de l'achat. Pendant que traînaillent les formalités qui doivent précéder le vote, le correspondant de l'An 2000 profite de ses loisirs forcés pour accompagner nos sections de scaphandriers, ou torpilleurs individuels sous-marins, dans un raid audacieux. Ces hommes-crabes sont chargés d'aller faire sauter, sous les flots de l'Elbe, les cuirassés allemands réunis à Kiel pour convoyer en Angleterre des radeaux transportant cent mille hommes de troupes de débarquement. Un grand submersible, le Chercheur, conduit nos héros dans le lit de l'Elbe et les dépose au fond de la rivière. Les hommes-crabes se forment en colonne. Le reporter à pour voisins l'enseigne de vaisseau Marcel Duchemin, parent de son directeur, et un grand gaillard, nommé Petit, dont la physionomie «ne lui revient pas».


Il s'étonne d'abord d'avancer dans des flots tout illuminés de clarté. 






1. Les rayons et les ombres.


J'avais bien entendu le commandant expliquer tout à l'heure que la rivière était éclairée par en dessous, mais l'idée ne m'était pas venue très nette de ce que ces mots pouvaient signifier.


Or nous nous trouvions subitement sous les rayons de cette illumination électrique.


L'Elbe restait à n'en pas douter — les cartes en faisaient foi — balisée à sa surface comme au temps jadis; Marcel Duchemin m'avait montré, pendant le voyage, tout ce que pouvait apercevoir sur ses deux rives l'oeil d'un marin qui remontait de l'embouchure vers Hambourg: les feux de la rive gauche, Vieil-Amour, Grodener-Neufeld, Osteren-Groden, Oste Riff, Brunshausen, Twielentleth, puis ceux de la rive droite: Schulan Falkenstein, bien d'autres; et les balises et les amers de tout ordre, visibles de jour, pourvus de lanternes la nuit; mais avec une prudence intelligente les Allemands avaient eu soin de doubler ce système de signaux. Et de quelle manière originale!


Partant de cette idée que la navigation de nuit est toujours dangereuse, souvent impossible dans un chenal, par les temps de brume, leurs ingénieurs s'étaient multipliés pour reporter sous les eaux le balisage de l'Elbe. Je venais de comprendre d'un coup d'oeil toute l'originalité de leur plan.


Aux cloches et aux sirènes — nous avions entendu les unes et les autres — ils venaient d'ajouter cette débauche de lumières sous-marines.


La route des grands navires était ainsi tracée, non plus au-dessus de l'eau, mais en dessous.


Des câbles immergés, ancrés de distance en distance, au fond du lit de la rivière; des tambours en cuivre sur lesquels brillait une ampoule électrique de fort voltage; sur ces ampoules un verre épais formant projecteur: çà et là des colorations différentes, aux croisements des chenaux, évidemment...


C'était splendide!


Je compris que le jour ces lumières traçaient le long du chenal deux raies de feu et remplaçaient avantageusement les bouées. La nuit, elles devenaient les réverbères d'une rue liquide, réverbères abrités des influences extérieures, jalons lumineux hors desquels il est impossible de s'égarer puisque le pilote les voit constamment diffuser leur lumière sous les eaux.


Le coup d'oeil était extravagant. Des poissons, des algues, des bêtes visqueuses évoluaient. Puis des hommes, cent vingt-trois hommes aux armures fantastiques...


J'eus l'impression d'une avenue de l'Opéra sous-marine, et je notai encore dans ma tête ce sous-titre suggestif pour les articles futurs.


Mais il ne s'agissait guère de s'attarder aux fioritures, qu'allions-nous faire sous ces éclats fulgurants qui nous étaient envoyés d'en bas?


Nous apercevions les deux câbles placés dans le sens longitudinal. Déjà la moitié de notre troupe avait enjambé le premier et franchissait le second.


Etait-ce bon pour nous, ce luxe d'éclairage?


Etait-ce mauvais?


Qu'allait nous ordonner le commandant?


Trancher les conducteurs de cette lumière qui nous aidait, c'était très simple, mais peut-être prématuré?


Ne vaudrait-il pas mieux chercher d'abord les lignes de torpilles?


Nos réverbères une fois éteints, nous n'y verrions plus guère. Réduits à l'expédient de nos petites lampes-lucioles, ne perdrions-nous pas un temps précieux à chercher les fils de la défense sous-marine, qui devaient barrer la passe sur deux ou trois lignes, et suivre aussi son cours pour relier Cuxhaven à Hambourg et au canal de Kiel?


Marcel Duchemin me prit par le poignet droit: je vis qu'il me tendait une corde supplémentaire, longue de quelques mètres, en me faisant signe de l'enrouler autour de mon corps.


Il faisait la même opération de l'autre extrémité.


Ainsi attachés l'un à l'autre, comme deux frères, nous devenions solidaires, et le risque de nous perdre était moins grand. Je compris bien que le charmant garçon pensait surtout à moi en faisant cette manoeuvre, car je ne pouvais guère lui être utile, tandis qu'il me rendrait à chaque pas de fameux services.


D'un signe de tête trois fois répété, je le remerciai. Il n'y avait plus, en effet, de dialogue possible.


L'idée que nous allions rester tous, pendant deux grandes heures peut-être, dans ce mutisme forcé m'inquiéta. Pourvu que les idées que nous allions échanger d'un instant à l'autre ne fussent pas trop compliquées!


A perte de vue j'apercevais la file de nos escouades qui s'allongeait, sous les eaux de l'Elbe, dans le sens de sa largeur.


On ne s'arrêtait pas pour couper les fils de la lumière; donc le commandant avait résolu de remettre cette manoeuvre à plus tard. Dans ma cagoule de cuivre j'opinai qu'il avait raison.


Ne pouvant plus communiquer mes impressions à personne, je me faisais à moi-même les demandes et les réponses.


Tout à coup, le signal: halte! fut donné devant moi par tous les bras recourbés en pinces de homard.


On y voyait certainement mieux qu'au crépuscule, à présent; on y voyait comme en pleine nuit sur un de nos boulevards parisiens. Les morions bronzés des chefs s'étaient abaissés. Tout le monde se penchait au fond.


Cette manoeuvre me parut logique; son succès fut complet.


Le commandant avait développé ses cent dix hommes sur deux cents mètres du chenal. Il y avait des chances pour que sur cette distance, avec les points de repère indiqués par les espions anglais, l'un d'eux heurtât du pied l'une des trois lignes que nous cherchions.


C'était déjà fait! Les hommes de tête, qui encadraient M. de Réalmont, avaient mis le doigt, après le pied, sur les câbles diaboliques, au travers desquels passait l'électricité.


Au premier signal on pouvait d'un point du rivage faire exploser en envoyant le courant dans ces câbles, dix, quinze, vingt torpilles mouillées au fond, en chapelet. Nos souliers de plomb les rencontreraient sans doute pendant cette sinistre promenade. Mais désormais elles seraient inoffensives.


Toute une escouade à genoux jouait des tenailles et cisaillait.
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J'apercevais dix hommes-crabes à genoux, jouant

des tenailles  et cisaillant.... (Page 194).



 


J'apercevais les dix hommes-crabes penchés sur l'ouvrage tandis que le gros de l'expédition, debout, attendait pour continuer sa route.


Vraiment ils avaient bien l'air de crabes, les hommes de la troupe sous-marine, avec ces pinces, dont ils jouaient lourdement au fond de l'eau contre les maléfices de l'invisible électricité!


Je vis Marcel Duchemin se frotter lentement les mains en signe de satisfaction. Je fis de même, les regards tournés vers lui. C'était le meilleur moyen que nous eussions de nous communiquer notre satisfaction commune. Nous redevenions ainsi des hommes très primitifs.


En avant! dirent les bras, toujours éclairés à miracle par les feux du chenal.


Nous repartîmes, toujours à la file indienne, toujours en amont, aidés par la marée, l'une des dernières de l'équinoxe, dans notre montée du fleuve.


Nous marchions depuis cinq minutes environ, nous éloignant d'autant de notre base d'opération, c'est-à-dire du Chercheur, en d'autres termes, du salut possible, lorsque les bras signalèrent encore une fois: halte!:


Ce fut le même manège: les hommes de la tête avaient découvert la seconde ligne de torpilles, mouillée en travers de l'Elbe comme la première, avec une ramification dirigée vers l'Est, c'est-à-dire vers Brunsbüttel, où s'amorce le fameux canal militaire ouvert par Guillaume II à la fin du siècle dernier pour permettre aux navires allemands de passer de la mer du Nord dans la Baltique et inversement, sans être obligés de recourir aux détroits danois, dangereux en temps de paix, infranchissables en temps de guerre à cause de leur étroitesse, qu'un blocus peut réduire à rien.


Tandis que les camarades pratiquaient l'opération salutaire, je me demandai si nous allions continuer à remonter le fleuve.


La troisième ligne de torpilles défensives était mouillée, sans nul doute, plus haut.


Mais où?


A mille mètres de là? A dix, à vingt kilomètres?


Elle pouvait l'être entre Krautsand et Glückstadt, ce qui n'était pas tout près.


Peut-être eût-il été nécessaire de l'aller chercher à trente et quarante kilomètres, entre Cranz et Mühlenberg, peut-être en face d'Altona, même?


Le commandant pensait, comme moi, que cette recherche serait dangereuse et même superflue, car il donna le signal de rebrousser chemin. Aussitôt nous fîmes demi-tour.


Marcel Duchemin se trouvait ainsi conduire la file indienne: je marchais le second, et derrière nous venaient les autres, un à un, le commandant le dernier, dans l'eau qui commençait à me sembler froide, parce que nous avancions à présent contre le flot, et plus épaisse, pour la même raison.


Sous les feux du chenal je regardais évoluer les poissons comme si j'eusse été tranquillement debout dans un immense aquarium.


La vase n'était pas trop molle; il y avait des algues glissantes au fond, mais aussi du sable, beaucoup de sable, des gravillons d'assez gros grain, qui permettaient aux brodequins de se poser, sans trop entrer dedans.


Tout de même, chaque fois que je sortais une jambe du trou qu'elle avait fait dans le sol, je devais faire pour l'en retirer un effort aussi violent que pour enlever une botte de chasse après quelques heures de marche sous la pluie.


Lié par une corde à mon officier, en contact par l'autre avec les dix hommes de ma section, j'avançais lourdement sans trop raisonner, désireux de revenir avant d'entreprendre autre chose, à proximité du Chercheur; je regardais évoluer autour de nous, effarés de nous voir, les harengs, maquereaux, sproots, gades en grand nombre, autrement dits les morues, églefins, merlans et colins, les raies, les soles, les plies, les turbots et autres poissons plats. Je vis an espadon au bec redoutable jouter avec deux squales de petite taille. et cette lutte m'intéressait déjà lorsque je reçus un choc violent dans la poitrine. Marcel Duchemin venait de faire un bond prodigieux en arrière et me heurtait, les bras en équerre pour donner le signal d'arrêt, que je répétai aussitôt.
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Sous les feux du chenal.



 


Qu'y avait-il done devant nous? Un danger, sûrement.


J'aperçus une ombre inquiétante qui s'avançait.


Avec, des gestes supplémentaires auxquels je ne comprenais rien, l'enseigne ordonna aux escouades de se rejeter à droite et à gauche des lignes de lumière, dans l'ombre profonde des quinze mètres d'eau que nous avions à présent au-dessus de nos têtes.


Comme deux chats bottés nous fîmes aussi le même bond, sur notre gauche.


Alors se passa une scène affreuse, dont l'obscurité décupla l'horreur, car en une seconde les câbles de la lumière électrique étaient coupés par les hommes de ma section, et tout s'éteignit.


Il n'était que temps.






2. Les bateaux de verre.


La forme indécise qui s'avançait au-devant de nous avec le flot, c'était un sous-marin de la défense locale, à n'en pas douter. Nous entendions à présent, dans le silence du fond que la marée ne troublait guère de son bruissement, les battements réguliers, mais lents, d'une petite hélice.


Jusqu'à ce moment je ne fus que médiocrement étonné.


Des sous-marins, nous devions nous attendre à en trouver dans l'Elbe, à toute heure du jour et de la nuit. Nous savions qu'entre Helgoland et Cuxhaven un service permanent de navettes fonctionnait dès la première heure de la guerre.


Depuis que les constructions navales ont donné aux sous-marins de grand tonnage la faculté de s'absenter, de quitter leur port d'attache pendant plusieurs jours et de chasser dans les eaux de l'ennemi, la vigilance de celui-ci a fatalement redoublé.


Le Chercheur avait eu la chance de passer inaperçu. Peut-être la devait-il à l'heure matinale de son entrée dans l'estuaire?


Entre minuit et trois heures les grand'gardes étaient peut-être réduites? Alors cet intrus de petit modèle, qui nous arrivait du large, devait effectuer le premier voyage de la journée qui commençait?


Tout de même il me parut naviguer bien bas. Nous l'apercevions qui s'avançait doucement, filant sur deux mètres d'eau à peine.


Bien qu'il fût encore à cinquante mètres de nous, j'estimai sa jauge à quatre-vingts tonnes et son équipage à une demi-douzaine d'hommes.


Mais alors un point d'interrogation cruel se posa devant mes yeux.


Etais-je l'objet d'une hallucination? Avais-je au contraire la réalité devant moi?


Puisque je voyais ce sous-marin s'avancer dans le chenal, profiler son ombre sur une sorte de nimbe électrique, comment ce phénomène était-il possible, puisque les réverbères du chenal étaient éteints, pour longtemps désormais, par les soins de mes compagnons?


Alors que l'obscurité naturelle qui règne au fond des rivières, en pleine nuit surtout, nous protégeait contre la visite inopportune de cet inspecteur inattendu, comment le voyais-je aussi nettement que si les feux du chenal eussent été encore allumés?


Je m'assurai une fois encore qu'ils étaient éteints. Aucun doute n'était possible.


C'était donc ce navire minuscule qui dégageait à présent les lueurs bleuâtres au milieu desquelles il continuait à remonter la rivière?


Etait-ce donc un sous-marin lumineux?


Le mot me conduisit à l'idée.


Un sous-marin lumineux! Mais sans nul doute. Le commandant ne nous avait-il pas laissé entendre que les Allemands, eux aussi, devaient avoir quel ques tours de leur façon à nous servir?


Nous étions servis.


A n'en pas douter la constitution et l'instruction de la troupe nouvelle des hommes-crabes n'étaient pas restées aussi secrètes, depuis quatre ans, que Leloup de Saint-Brice l'espérait.


L'espionnage bien compris a toujours été dans le sang germanique. Nos adversaires ne s'étaient pas fait faute de mettre leurs aptitudes à profit une fois de plus, en vue de cette guerre. Ils étaient renseignés, peut-être incomplètement, mais ils l'étaient sur le corps nouveau des hommes-crabes.


L'idée monstrueuse me vint même, à cet instant d'angoisse patriotique, que quelqu'un de ces cent dix marins d'élite, ou estimés tels, avait pu trahir son pays et vendre, pour de l'argent, nos secrets, en tout ou partie, à quelque tentateur. La silhouette de Petit, le grand gaillard de mon escouade dont la tête m'avait déplu, quelques instants auparavant, m'apparaissait alors comme une évocation méphistophélique.


Etait-ce hasard? Je voulus l'espérer, mais la coïncidence me troubla encore. Comme je me retournais de trois quarts je l'aperçus immédiatement derrière moi, qui se dissimulait comme les autres, comme moi-même, dans les profondeurs des eaux. Il était si grand que je ne pouvais m'y tromper. Sûrement il dépassait les plus grands de toute la tête.


Mais là encore je n'eus pas le temps d'épiloguer. Le bateau illuminé nous passait devant les yeux.


Indiscutablement c'était pour nous qu'il se promenait à cette heure au fond de l'Elbe.


Songez que ce sous-marin étrange, comme jamais je n'en avais vu, portait, encastrées sous ses flancs, quatre lentilles d'un diamètre énorme, derrière lesquelles quatre projecteurs électriques fouillaient la rivière, inondaient son eau noirâtre de leurs pinceaux bleus et blancs.


Jamais je n'avais entendu parler de navires de ce genre. Je sus plus tard qu'ils venaient d'être construits en grande hâte, au nombre de trois, dès que les Allemands avaient connu notre existence, je veux dire celle du corps d'élite auquel j'avais le périlleux honneur d'appartenir pour quelques heures.


L'un surveillait la Weser, je l'appris aussi plus tard, le second l'Elbe, le troisième l'Oder.


Il me parut que cet «empêcheur de torpiller en rond» comme je l'appelai dans la solitude de mon casque, ne nous découvrirait pas à la distance où nous étions de ses phares indiscrets, à droite et à gauche, c'est-à-dire à cinq ou six mètres.


D'autre part je ne pouvais croire qu'il fut admis par notre troupe à la libre pratique de ses exercices. C'eût été plus que dangereux.


Il pouvait surprendre, au long de la colonne, quelques hommes moins bien dissimulés que nous ne l'étions, remonter aussitôt à la surface et signaler notre présence.


Evidemment il n'était apte qu'à cette besogne de dénonciateur. Mais qu'elle était donc inquiétante pour notre expédition!


Je n'eus pas à réfléchir longtemps, car au moment précis où il passait devant moi, le torpilleur détective-sous-marin (c'est ainsi que les Allemands l'ont inscrit sur les contrôles de leur flotte) s'arrêtait, sans que je comprisse d'abord pourquoi.


Les cloches de nos Sous-l'eau s'agitèrent ferme, et je compris.


Quelles durent être les réflexions des hommes enfermés là dedans, aux aguets derrière ces miroirs lumineux lorsqu'ils aperçurent notre troupe se précipiter à l'assaut de leur embarcation comme une bande de sauvages!


Le premier qui leur porta un coup fut Marcel Duchemin. C'était son rôle, puisqu'il marchait en tête de la colonne.


A peine si l'hélice du bateau de verre fut en face de lui, tournant à petite vitesse, qu'il se précipita, la gaffe en main, pour la crocher.


Gêné par le fer et le bois qui venaient de se glisser entre deux de ses palettes, le minuscule propulseur s'arrêta.


On entendit alors un cri, des cris dans l'intérieur du bateau. Ce fut bien pis lorsque nous apparûmes, ceux de la première équipe, en agitant nos gaffes, comme des Indiens leurs tomahawks.


J'avais croché l'hélice, moi aussi, pour appuyer Marcel Duchemin. Le grand Petit vint à la rescousse, de sorte que nous étions trois à maintenir le bateau par l'arrière.


Son moteur continuait à ronfler et les cris du commandant, mêlés à ceux de l'équipage, indiquaient un effort suprême pour se dégager et remonter à la surface.


Il me sembla que mon voisin ne pesait pas très fort sur l'hélice, de manière à tirer le sous-marin à nous. Mais ce n'était là qu'une impression fugitive. Elle s'évanouit d'autant plus vite que les camarades avaient, de leur côté, happé le gouvernail avant du bateau, et halaient dessus à cinq ou six.


Doucement le sous-marin s'enfonça vers nous de quelques centimètres. Alors les lumières de l'intérieur s'éteignirent et un silence effrayant succéda au désarroi.


J'entendis son commandant crier: Faites sauter tout!


Diable, pensai-je, il n'y a pas de chance d'échapper vivant à cet abîme! Si ceux-là s'administrent la dose d'explosifs qu'ils ont à bord, pas un d'entre eux n'échappera, mais nous allons recevoir aussi une gifle telle qu'il y aura des casques brisés, beaucoup...


Justement les autres escouades arrivaient.


Sur un signe de leurs officiers dix hommes s'attaquèrent à chacun des grands yeux de verre, piquant et cassant les lentilles à coups de hache.


Il était temps! Comme le premier de ces hublots énormes, à tribord, se désagrégeait et laissait entrer l'eau du fleuve à gros bouillons, une déflagration sourde se fit entendre.: Le bateau tressauta, mais les poudres étaient déjà mouillées: ce fut un engouffrement de la masse liquide dans la coque; les quatre ouvertures béantes absorbèrent vite plus d'eau qu'il n'en fallait pour couler à fond l'esquif-espion.
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Nos hommes s'attaquèrent à chacun des grands yeux de

verre, cassant les lentilles à coups de hache. (Page 198).



 


Il descendit brusquement à nos pieds.


On entendait les cris d'agonie des hommes enfermés dans cette boîte hermétiquement close, d'où nul d'entre eux ne pouvait ouvrir la porte. Au surplus, c'eût été pour mourir de la même asphyxie.


Nous étions rangés autour du sous-marin devenu en quelques secondes un tas de ferraille inutile. Nous regardions, interdits, le cadavre du monstre qui eût pu causer notre perte. A l'intérieur de sa carcasse on percevait encore des coups sourds, des gigotements démoniaques d'êtres humains qui se tordaient dans les spasmes de la suprême angoisse.


Le commandant arrivait. Il fit saper le trou d'homme par lequel on entrait dans le petit navire. Une tête convulsée s'y montra, horrible à voir sous les rayons tremblotants des lucioles que chacun allumait en hâte, de seconde en seconde, pour maintenir autour de la bête vaincue de passagères clartés.
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Des bras vigoureux sortirent le cadavre qui se pré-

sentait debout dans ce tuyau de cheminée. (Page 198).



 


Sur un geste des officiers des bras vigoureux sortirent le cadavre qui se présentait debout dans ce tuyau de cheminée: c'était celui d'un matelot.


La face affreusement convulsée, avec un rictus d'épouvante, les mains tordues par l'effort, les yeux hagards, terrifiants, le noyé, aplati par la pression de toute cette eau sur des corps dépourvus d'aucun appareil protecteur, fut rejeté au fond comme un chien crevé.


Puis deux gaffes fouillèrent l'intérieur du bâtiment. Le commandant opéra aussi des sondages; il estima que les morts restés au fond de la coque devaient être quatre, enlacés aux abords du couloir de descente dans une lutte suprême pour remonter au jour, c'est-à-dire à la vie.


Et ce fut fini.


Sans plus s'occuper de l'épave désormais incapable de nous nuire, les officiers sonnèrent la marche en avant.


Nous repartîmes; ma petite boussole inondée d'un éclair trop court m'indiqua la direction de l'Est. Nous prenions cette fois la rivière en travers.


Deux lignes de torpilles coupées, le balisage électrique détruit, un bateau construit exprès pour nous dépister coulé avec son équipage, tel était le bilan de notre première heure. C'était bien travaillé pour un début.






3. Sous la quille des navires-géants.


La seconde partie de notre mission restait à exécuter. C'était la plus difficile.


D'abord on n'y voyait désormais que par intervalles, au fur et à mesure que deux hommes de chaque escouade, suivant les instructions des officiers, allumaient leurs lucioles tremblotantes, d'un coup de dent.


Il était à présent six heures au méridien de Berlin; le jour allait bientôt nous donner quelque assistance. |


Mais qu'est-ce que le jour d'un matin brumeux sur les côtes de l'Allemagne à la fin de septembre? Et qu'est-ce que le jour, même le plus ensoleillé, à treize et quatorze mètres de profondeur dans un grand fleuve où les sables sont perpétuellement véhiculés en tous sens par le flux et le reflux de la mer?


Tout de même là-haut une clarté blafarde succédait à la nuit et donnait aux flots de l'Elbe une teinte grisâtre, la couleur d'une aube maladive.


Assurément nous n'avions pas à faire plus de deux cents mètres. Les renseignements du commandant étaient précis, de première main, recueillis à prix d'or par le service d'espionnage de l'amirauté britannique. Nous étions tout près du but qu'ils nous avaient fixé.


M. de Réalmont avait choisi le mouillage du Chercheur à point nommé. Comme le chenal accessible aux grands navires s'ouvrait au long de la rive gauche, très près de terre, et qu'au delà ce n'étaient que sables accumulés; comme la préparation des radeaux de la flottille d'invasion se poursuivait entre Grodener Neufeld et Osterende Groden, c'était en avant du premier de ces points, sûrement, que les cuirassés s'étaient amarrés sur des coffres, ou qu'ils avaient mouillé leurs ancres, pour protéger efficacement les opérations de cette colossale charpenterie.


Marcel Duchemin m'avait montré sur la carte le coude que forme l'Elbe entre Cuxhaven et le feu placé au droit d'Altenbruch. La passe était large, sur cette courte distance, d'une centaine de mètres et les relevés y indiquaient successivement de quinze à vingt-six mètres de profondeur. .


On marcha vers l'Est pendant dix minutes à peine. Ma respiration devenait difficile; j'en conclus que chaque pas en avant nous valait quelques centimètres d'eau en plus au-dessus de la tête.


Si mon oxylithe n'allait plus être efficace au bout d'une heure ou deux, contrairement à ce qu'affirmaient les savants fournisseurs de la marine, qui l'avaient préparée, et tant de mineurs qui depuis des années en avaient fait l'expérience!


La seule idée qu'une telle aventure pût m'arriver comme aux autres, peut-être à moi plutôt qu'aux autres, peut-être à moi à l'exclusion des autres, me fauchait les deux jambes.


Je commençais déjà, nul n'en voudra douter, à sentir le poids de toute la ferblanterie dont nous étions chargés. |


En dépit de la loi fondamentale que l'on m'avait serinée au lycée: tout corps plongé dans un liquide, etc., je me disais que la masse d'eau dans laquelle j'évoluais ne soulageait point ma faiblesse autant que les traités de physique me permettaient de l'espérer.


Mais il n'y avait pas à barguigner. Nous étions partis pour la gloire ou pour la mort.


La fermeté du jeune Duchemin, au surplus, dont je sentais la main solidaire de la mienne, m'encourageait à reprendre du ton.


Nous avancions à présent en éventail, le commandant au centre, la moitié de l'effectif formant l'aile droite, l'autre faisant l'aile gauche, chaque torpilleur à dix mètres de son voisin, ce qui donnait à notre petit corps d'armée un développement de plus d'un kilomètre. On eût dit que nous allions traverser ce bras de mer, tels les Hébreux de Moïse, à pied sec.


L'association des idées qui ne cesse jamais de travailler dans notre cerveau me fit aussitôt penser aux semelles chauffées à la baryte qui garnissaient mes bottes.


Il me sembla que jamais de ma vie je n'avais eu les pieds plus constamment chauds. Et pourtant nous étions au fond de l'eau depuis plus d'une heure!


Tout à coup les cloches sonnèrent pour une halte. Je formais avec Marcel Duchemin l'extrémité de l'aile gauche. Nous avions marché péniblement un quart d'heure; nous arrivions, à mon estime, au milieu du chenal.


Les cuirassés étaient-ils au-dessus de nos têtes? Voilà ce que je me demandais.


Je mordis dans la poire et cherchai à y voir quelque chose, mais comme le dindon de la fable, je ne savais pour quelle cause je ne distinguais pas très bien. A la vérité, je ne voyais rien, que l'eau épaisse, verdâtre à cause du jour, et sillonnée de poissons plats que notre présence devait bien intriguer.


Aussitôt je sentis que Marcel Duchemin tirait sur la corde.


Je regardai vers lui, à ma gauche. Il me montrait du doigt quelque chose de long, étendu à nos pieds: encore un câble à couper!


Je transmis le signal au voisin — c'était toujours le grand diable de Petit, qui me déplaisait tant, — il transmit à son tour.


Au même instant des signaux sonores nous parvinrent. Sûrement ces fils électriques étaient ceux qui desservaient le circuit des cloches dont nous avions apprécié l'utilité; elles nous eussent aidés peut-être à sortir aussi facilement que nous étions entrés, mais ce n'était pas sûr.


Coupons!


A genoux dans le fond, nous eûmes vite fait de détruire le câble à grands coups de limes et de haches.


Aussitôt le chant des cloches cessa.


Encore une opération utile, qui ne nous donnait pas grand mal et qui permettait à la flotte entière de l'Allemagne de s'échouer tant qu'il plairait à ses pilotes sur les bancs de sable de l'Elbe.


J'avais peine à me relever, tant de peine que je retombai sur les genoux, les mains allongées.


Ce petit malheur nous valut une nouvelle découverte.


Mes mains avaient instinctivement saisi un autre câble qui montait, celui-là, comme une algue, dans la rivière. Je fis signe à Marcel Duchemin pour qu'il vint reconnaître la nature de l'objet.


L'enseigne s'avança aussitôt et regarda le câble. Il servait en même temps d'amarre, sur le fond, à un petit caisson qui flottait à deux mètres au-dessus de nous.


De son bras droit mon chef fit comprendre, par des gestes appropriés, que ce bibelot n'était autre qu'un microphone chargé d'annoncer à l'amirauté attentive le passage d'un navire, révélé sur la plaque vibrante par les battements de son hélice.


D'un beau coup de pince, l'enseigne trancha le câble; puis amena le bout qui restait attaché au caisson. C'était bien ce qu'il pensait.


Je m'amusai à casser le petit appareil comme un enfant s'acharne à démonter un jouet.


Mais, sur un appel rapide de la corde, il me fallut tendre à nouveau la tête en haut et regarder encore.


Je ne voyais toujours rien.


Alors Marcel Duchemin s'approcha et me fit comprendre que nous étions sous l'un des navires de l'escadre mouillée là-haut.


Je suivis des yeux son doigt, qui indiquait nettement un point noir. Puis ce fut une ligne noire que j'aperçus distinctement, une ligne qui suivait à perte de vue le cours du fleuve. On eût dit qu'elle ne finissait pas. Elle mesurait, je le savais, plus de deux cents mètres.


Nous étions là, tous alignés, comme des crabes, vraiment, sous la quille de l'un de ces cuirassés de vingt-six mille tonnes, dont l'Allemagne était justement fière, encore que les Anglais eussent déjà fait plus grand.


Deux mètres au moins séparaient nos casques de cette quille.


De plus en plus nettement je l'apercevais, soulignée par l'ombre de la monstrueuse carène.


Nous étions arrivés, comme disent les maçons, à pied d'oeuvre. Seulement à l'encontre des maçons nous venions là, nous, pour détruire en quelques minutes des milliers de vies humaines et des engins de guerre qui avaient coûté près d'un demi-milliard.


Où était Tom Davis à cette heure? Comme il eût été heureux de travailler avec nous dans cet abîme, d'y préparer la revanche que lui devaient bien les Allemands, après le torpillage de son ambassadeur!






4. L'explosion.


Par la position que nous occupions à l'aile gauche extrême il m'était aisé de préciser un point: le cuirassé sous lequel nous avions fait halte occupait le premier mouillage de la série. Les quatre autres s'échelonnaient en amont, à des distances variables, sans doute, et assez grandes.


En admettant qu'il y eût entre chaque cuirassé un espace de deux cents mètres, je calculais que l'escadre occupait près de deux kilomètres dans la rivière.


Cinq navires longs de deux cents mètres chacun, répétais-je mentalement, c'est un kilomètre... quatre intervalles de deux cents mètres font tout près d'un autre... Je ne me trompe pas.


Un tel développement me parut inquiétant pour notre aile droite. Comme il lui faudrait s'éloigner de nous! Et le commandant de Réalmont avait eu soin de nous dire encore qu'il marcherait à sa tête! Mais il ne pouvait en aller autrement. Nous étions prévenus. Sur un échange de signaux à bras entre les officiers, signaux qui furent lentement perçus dans la quasi-obscurité du fond, les escouades se mirent en route deux par deux, pour leurs destinations respectives.


La première, dont j'étais, restait là, en compagnie de la seconde.


Nous étions ainsi vingt-trois hommes, sous les ordres de deux officiers. En tout vingt-cinq fouilleurs de rivière qui ne demandaient qu'à faire vite.


Le commandement de la deuxième équipe appartenait à un lieutenant de vaisseau, M. de Mornas; plus élevé en grade que Marcel Duchemin, ce fut lui qui prit la responsabilité de nos opérations combinées.


Je l'avais vu de près, au cours du voyage; il m'était sympathique, à cause de la douceur placide avec laquelle il exposait volontiers les risques de sa profession.


Il nous ordonna tout d'abord de faire à sa suite le tour du colosse, afin de bien reconnaître la position, évidemment. C'était l'A. B. C.


Nous emboîtâmes le pas, ce pas lourd d'hippopotame auquel je commençais à m'habituer. Marcel Duchemin fermait, derrière moi, la colonne des travailleurs sous-marins.


Nous reconnûmes successivement une massive chaîne d'ancre, puis une autre. Le navire était tenu en haut par ses amarres frappées sur les coffres, en bas par ses deux ancres gigantesques, que le sable de la rivière recouvrait aux trois quarts.


Je ne pus m'empêcher de considérer, en passant dessous, les anneaux qui descendaient du pont de l'énorme cuirassé jusqu'au lit du fleuve sur lequel nous déambulions, guère plus gros qu'eux, araignées malfaisantes, pygmées démoniaques, lilliputiens féroces, je ne sais plus de quelles comparaisons j'habillai nos individus.


Chacun en passant auprès de la première ancre allumait sa luciole et regardait; je fis de même. J'appris ainsi que nous avions affaire au Bismarck. Le nom du colosse était estampé sur le fer.


Nous n'avions rien rencontré de suspect au cours de notre ronde. Nous n'avions même rien rencontré du tout, à part les deux chaînes et l'ordinaire sarabande des poissons, nombreux autour du navire et au-dessous de sa quille, à cause des reliefs des cuisines qui, plusieurs fois chaque jour, faisaient un saut par quelque sabord.


Une nouvelle halte et M. de Mornas nous fit former le cercle.


Alors par gestes, dans cette demi-clarté du fond qui nous permettait de l'apercevoir tout juste, il nous mima la scène que nous allions jouer. Nous avions dans la mémoire, pour le suivre aisément, le souvenir des paroles que M. de Réalmont avait prononcées avant notre départ du Chercheur.


L'officier commença par détacher de sa ceinture l'une des deux charges de plutonite qui s'y trouvaient pendues.


Dans son tuyau de fer-blanc, la cartouche, ou pour mieux dire la gargousse de dix kilogrammes représentait déjà un beau morceau.


M. de Mornas la déposa au fond, prit dans sa sacoche un fil de cuivre et nous fit comprendre que nous devions tous imiter le mouvement qu'il venait d'exécuter, pour disposer ainsi vingt-cinq charges suivant un cercle, non loin de l'endroit où nous étions assemblés, sous la quille même du Bismarck. Il ajouta, toujours par le même procédé de pantomime, que sitôt les fils attachés, sitôt les torpilles reliées ensemble en un chapelet qui rendrait solidaires deux cent cinquante kilos d'explosifs, disposés exactement à quatre mètres en dessous de la quille du Bismarck nous devrions prendre un lestage d'eau et battre en retraite jusqu'à la distance de deux cents mètres, vers le rivage, tout en déroulant avec précaution les fils d'allumage, puis attendre l'instant précis où le contact devrait être fait par ses soins.


Il parvint à nous faire entendre par gestes que nous avions du temps devant nous, que nous devions opérer sans nous presser, le signal des contacts devant nous être donné par l'aile droite, la plus éloignée en amont.


Celle-là devait commencer le feu.


Aussitôt que l'explosion qu'elle était chargée de provoquer se ferait entendre, les autres devraient la suivre, coup sur coup. Ce serait comme les cinq détonations rapides d'une machine infernale automatique.


Cette conférence muette une fois terminée, nous nous dirigeâmes vers le point rêvé pour faire sauter un bateau, fût-il de cent mille tonnes le fond même d'une rivière dans laquelle il est mouillé, sous sa quille, à égale distance de l'étrave et du gouvernail!


Jamais dans aucune guerre aucun équipage, si hardi qu'il se fût montré, n'avait approché d'aussi près le but, le navire à détruire, ni surtout aussi commodément.


Je songeais que nous étions là, suivant l'expression populaire, comme chez nous.


L'accoutumance nous laissait déjà indifférents aux inconvénients de la vie sous-marine. Les pressions, que je redoutais par-dessus tout, ces pressions qui jadis, aux débuts des scaphandres en toile oaout-choutée, serraient les poitrines des scaphandriers à les briser, les pressions ne paraissaient pas gêner mes compagnons plus que moi-même, grâce au mécanisme des vêtements articulés, devenus avec leurs tringles d'acier, entre-croisées dans l'étoffe, la perfection et la commodité mêmes.


Pour un peu on eût parlé de faire la soupe, puisqu'on avait du temps devant soi. Ce ne serait pas l'eau qui manquerait. Le malheur eût été qu'avec le flot toujours montant, le sel de mer eût tout gâté.


Le fait seul que je me livrais à ces réflexions baroques me donna l'idée de la plus parfaite sécurité.


A moins que ce ne fût la résultante d'une dépression de mon cerveau, causée par la qualité de l'oxygène artificiel qui circulait autour de mon corps dans l'intérieur du scaphandre.


Toujours est-il que je me sentais guilleret, férocement heureux de l'hécatombe à laquelle nous allions procéder de compagnie, ces braves Sous-l'eau et moi.:


Quelle vision que celle des fonds de l'Elbe! Que de descriptions à faire dans quarante-huit heures, lorsque je serais de retour à Paris. Voilà qui riverait leur clou aux gens de l'An 3000!


Ils trouveraient peut-être encore le moyen de me faire passer pour lunatic....


Mais il fallut couper court aux rêves d'avenir, l'avenir fût-il à quarante-huit heures d'échéance.


Nous arrivions à l'endroit fixé pour déposer notre chapelet de torpilles. Nous eûmes tous le même geste à la même seconde: regarder en haut pour y voir si la quille cyclopéenne du Bismarck était bien au-dessus de nos têtes, avec une appréhension comique de recevoir sur les épaules, si par improbable elles allaient couler avant notre signal, les vingt-six mille tonnes et le surplus de cette formidable charge.


Alors le travail, très méticuleux, commença.


Le cercle se reforma, le lieutenant de vaisseau au milieu, l'enseigne dans le rang, comme moi-même.
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Sous la quille du navire de vingt-six mille tonnes, nous
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Nous déposâmes chacun, sur le fond, une de nos gargousses. Allègement était sensible; nous dévissâmes nos réservoirs d'eau pour les charger de la moitié de leur capacité, sans quoi, je le sentais bien, c'en était fait de la stabilité de l'homme-crabe.


Je laissai aux artistes des escouades le soin de relier entre elles les vingt-cinq charges, sur toute la circonférence ainsi formée; à l'aide de leurs minces câbles en bronze, protégés par une épaisseur de caoutchouc.


L'émotion commençait à me serrer à la gorge, car Marcel Duchemin venait de me montrer du doigt la masse de plutonite ainsi accumulée, et de me faire comprendre que si elle sautait avant que nous ne nous fussions retirés à distance respectable, nous serions volatilisés sans nous en apercevoir, en même temps que les gens de là-haut et leur forteresse flottante.


M. de Mornas vérifia soigneusement les contacts, en compagnie des deux spécialistes de chaque escouade.


Quand son inspection fut terminée, il veilla très attentivement à ce que ces quatre hommes, techniciens mieux instruits que les autres, déroulassent doucement les deux câbles à mesure qu'ils s'éloignaient, comme nous, du lieu maudit.


Quand nous eûmes ainsi marché vers l'Ouest cinq bonnes minutes, on s'arrêta.


Le lieutenant nous fit former un demi-cercle à vingt pas en arrière du groupe des quatre électriciens, auprès desquels il resta tandis que Marcel Duchemin prenait la surveillance de notre peloton.


Mon coeur battait à présent si fort qu'il me semblait entendre des bruits incessants de cloches. A coup sûr mes compagnons devaient en ressentir autant, mais c'était le cas ou jamais de dire qu'ils portaient sur leur visage un masque impénétrable.


L'attention avec laquelle ils regardaient l'officier dénotait seule le grand trouble qui les agitait sûrement, ceci soit dit sans diminuer en rien leur courage. Qui donc n'eût pas été troublé à notre place, en un pareil moment?


Je palpitai plus fort encore lorsque je vis M. de Mornas faire signe aux quatre hommes de s'éloigner de lui à leur tour, deux en arrière à droite, deux en arrière à gauche.


Resté seul au milieu de l'eau que le brouillard d'en haut faisait toujours claire-obscure, le lieutenant de vaisseau prit dans chaque main une électrode; il lui suffirait de mettre l'une et l'autre en contact au travers de la pile qu'il portait en sautoir et qu'il déposa au fond, dans son coffret hermétiquement clos, pour provoquer la terrible catastrophe.


Il attendait le signal que les autres devaient lui donner.


Dix minutes se passèrent ainsi, interminables, énervantes, je ne saurais dire combien.


Il me semblait qu'à chaque instant une force inconnue, quelque truc inédit des Allemands allaient intervenir et déranger notre plan diabolique.


Mais il n'en fut rien.


Je venais d'allumer ma luciole pour constater l'heure —6 h. 45 — lorsqu'une explosion effroyable se fit entendre à notre droite, puis une seconde, une troisième, une quatrième.


La poussée des lames qui nous arrivaient des navires torpillés n'allait-elle pas compromettre le jeu de nos câbles et notre feu d'artifice?


Mais non. Très calme, debout au milieu de la masse d'eau, M. de Mornas fit à distance voulue le contact mortel.


Plus effroyable encore, puisque plus proche, notre explosion déflagra sous la quille du Bismarck.
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Sous la quille du Bismarck, l'effroyable explosion dé-
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Je l'entendis, certes, je l'entendis se répercuter atrocement dans mon casque; mais ce fut tout pour de longues minutes, et j'eus alors la sensation d'être un homme perdu, car l'eau repoussée en vagues monstrueuses venait de briser la corde qui m'attachait à Marcel Duchemin et de tout bouleverser autour de moi.






5. La fin d'un traître.


J'étais seul, au fond de ce fleuve devenu cimetière, ballotté dans le remous qui montait encore des gouffres creusés par l'effondrement des navires.


Je sentais bien que je ne marchais plus: j'étais soulevé, porté, transporté.


A quelle distance me trouvais-je du Chercheur lorsque les bouillonnements coléreux de l'Elbe voulurent bien me laisser reprendre pied? Voilà ce qu'il m'était impossible de concevoir, et tout d'abord cette idée atroce de l'isolement en d'aussi tragiques circonstances, de la perdition dans le fond des eaux, m'affola.


Je sentais ma tête s'alourdir. La désespérance m'envahissait, car je n'avais plus la notion du temps. Il me semblait que j'avais été roulé de longues minutes par les flots glacés.


Toutefois l'instinct de la conservation reparut, pour mon salut final.


D'un coup de dent je mordis ma poire à lumière. Je lus à la montre: 6 h. 50 et à la boussole: Ouest.


Ainsi j'étais dans la bonne direction, et cinq minutes seulement s'étaient écoulées depuis que les explosions provoquées par nos mains vengeresses avaient détruit les plus beaux cuirassés de la flotte allemande! J'espérais du moins que nous avions réussi. La suite des événements me montra que j'avais raison d'espérer.


Cette double constatation me rendit le courage, tout au moins j'eus celui de m'arrêter. Je m'arcboutai solidement.


Drossé un instant par les lames qui raclaient encore le fond du fleuve, je finis par tenir sur mes pieds. Alors dans le clair-obscur des solitudes liquides, je cherchai à voir quelque chose autour de moi, tout en rassemblant mes idées, mises en déroute par l'épouvantable cataclysme. Il venait de faire trembler la terre par cinq fois à cent kilomètres à la ronde, c'était sûr, tant les explosions avaient été formidables.


Maintenant quels résultats avions-nous obtenus? Voilà ce que j'étais impatient de connaître, autant que de savoir où je me trouvais et ce qu'étaient devenus les autres.


Les autres?...


Mais oui, au fait? La première escouade?... Marcel Duchemin?.. Et toute la compagnie des Sous-l'eau?


La sauvagerie de l'expédition, les explosions qui la couronnaient m'oblitéraient donc la cervelle au point que je ne songeais plus, depuis cinq minutes, ni à l'un ni aux autres?


Marcel Duchemin! Mais oui... Voilà qui m'intéressait de beaucoup plus près que le sort des marins allemands précipités dans les eaux de l'Elbe par la violence de nos torpilles!


Qu'est-ce qu'il était devenu, le jeune Marcel, mon guide, mon soutien? Mais sans lui j'étais comme une épave inerte dans ce désert liquide! Mais j'étais perdu! Mais jamais je ne retrouverais ma route!


La désespérance me reprenait. Je demeurai bien deux grandes minutes sans volonté, sans idées, les bras en équerre, les yeux braqués, derrière la glace de mon casque, sur des choses noires et brunes qui semblaient être des cadavres et qui s'en allaient vers l'Ouest-Nord-Ouest, portées par le courant normal du fleuve, car à présent la marée devenait le jusant.


Je restais là, plongé dans mes réflexions... et dans treize ou quatorze mètres d'eau, me souffla plaisamment la folle du logis pour ne pas rompre avec ses habitudes d'incohérence, lorsque l'idée me vint de regarder la corde qui m'avait si bien lié à Marcel Duchemin depuis le commencement des opérations.


Comment l'explosion avait-elle pu la casser à une pareille distance?


Je me dis qu'une charge de dynamite, de mélinite ou de plutonite ayant la force de mettre en morceaux un cuirassé comme le Bismarck, n'avait pas de peine à trancher un faible câble... Ce mot trancher pourtant, me troublait.


Or, en faisant cette réflexion je tenais sous mes yeux le bout de la corde encore fixé à mon poignet. Alors j'eus l'impression qu'il avait été séparé de l'autre bout par un instrument coupant, tranchant, c'était le mot: par un couteau, par une hache, et non point par un remous de rivière, celui-ci eût-il la violence des raz de marée.


La vision du grand Petit, l'homme à l'oeil suspect, revint alors se dresser devant mes yeux. Je me rappelai qu'il s'était placé à côté de moi ou derrière moi pendant les marches, comme s'il eût eu quelque intérêt à me surveiller de près.


L'impression fâcheuse que m'avait causée sa silhouette lorsqu'on s'était habillé dans la cale du Chercheur venait de ce que je le prenais pour un espion des Allemands, glissé dans les rangs de nos braves Sous-l'eau. On en avait bien trouvé parmi les Monte-en-l'air!


Mais à présent l'incident de la corde modifiait mes idées, dans un sentiment qui n'était pas plus gai.


Si cet individu, me dis-je, eût agi pour le compte de l'Allemagne, il n'avait aucune raison de s'en prendre à moi, sans grade dans le corps nouveau des torpilleurs brevetés individuels sous-marins.


Sans connaissances techniques, je ne pouvais lui paraître un homme dangereux.


Si par malheur il était un traître, que l'ennemi eût payé pour nous faire du mal, après avoir reçu de lui des révélations sommaires sur notre existence, notre tactique, nos projets, il eût cherché, à la faveur des explosions, pour éviter à ses corrupteurs de nouvelles catastrophes, le commandant de Réalmont; il l'eût tué, pour nous décapiter, ou tel autre officier du corps...


A cette hypothèse mon dada fit une halte.


Elle était peut-être exacte? La corde me liait à Marcel Duchemin; n'était-ce pas pour isoler et perdre Marcel Duchemin, un officier, que ce grand diable aux yeux fourbes avait coupé le lien?


Absurdité, même faiblesse dans l'argumentation!


Allons, c'était bien moi et non un autre qu'on avait voulu perdre en l'isolant de son guide!


Au surplus je me rappelai subitement que dans le désarroi de la grande remuée des eaux, aussitôt notre chapelet de torpilles explosé, j'avais résisté machinalement à une traction de la corde...


Alors la lumière blafarde, terrifiante se fit dans mon esprit.


Par intuition et aussi par un enchaînement logique des souvenirs, je tenais à présent la vérité dans ma main, gantée de caoutchouc et d'acier tréfilé!


Je me rappelai une fois de plus qu'à la gare de la Chapelle j'avais été surpris d'apercevoir le sieur Pézonnaz, homme à tout faire de l'An 3000, qu'une sentinelle refusait d'admettre dans la cour d'embarquement.


Je me rappelai que l'un des hommes de la troupe nouvelle, ce grand, précisément, qui n'en finissait pas, s'était rendu auprès de la sentinelle et avait causé au dehors avec l'intrus pendant quelques minutes. J'ai déjà dit que ce bout de dialogue m'avait chagriné.


Parbleu, je dominais, dès ce moment même, mon concurrent de mille coudées puisque je partais en expédition avec les officiers et la troupe nouvelle des Sous-l'eau, tandis qu'il devrait se contenter, lui, pour son canard, des bribes de renseignements que lui avait peut-être glissés contre un billet de banque, le bonhomme en question, en dépit de toutes les prohibitions ministérielles, exceptionnellement levées par Leloup de Saint-Brice en ma faveur.


Oui, tout s'éclairait. L'hypothèse d'une trahison au profit de l'ennemi! n'était pas solide. Où avais-je l'esprit? Ce n'était pas aux Sous-l'eau qu'un mauvais gars en voulait. C'était à l'envoyé de l'An 2000.


Parfaitement! On avait été battu à plate couture par le confrère sur la question des aérocars, du Corsaire Noir, de la Tortue magique, et le confrère allait organiser encore une victoire de son informateur au fond de l'Elbe! Inadmissible!


Comment les gens de l'An 3000 avaient-ils pu savoir que je partais avec Marcel Duchemin?


En m'espionnant, parbleu! Depuis mon retour à Paris, depuis mon triomphe sur l'Esplanade des Invalides j'étais filé par ces gredins, c'était clair. Ils voulaient me réduire à l'impuissance. Et ma foi, je compris à cette minute de mon raisonnement muet, si rapide mais si logique, qu'ils allaient y réussir avant peu.


N'était-ce pas l'évidence même, qu'ils avaient soudoyé le grand Petit pour me perdre?


Surveillez-le, lui avait dit, en me désignant, Pézonnaz, le condottiere de la bande, surveillez-le attentivement! Et lorsque vous trouverez une bonne occasion de l'envoyer tout seul explorer le fond de la mer ou d'une rivière quelconque, ne vous gênez donc pas. Poussez-l'y au besoin! Ayez le coup de pouce intelligent, mon garçon, et au retour nous vous donnerons une bonne récompense! Pendant ce temps-là, l'insupportable ubiquiste qui fait, à lui tout seul, le succès de notre concurrent depuis huit jours, regardera dans les profondeurs, salées ou non, si nous y sommes. Tâchez qu'elles soient salées, ce sera plus sûr...


Une grande dépression de tout mon être, l'affaissement, la fin du «vouloir» et peut-être même du «pouvoir» telles étaient les conséquences de ce raisonnement lamentable, dont vous avez aussi bien que moi, sans erreur possible, approuvé la logique.


Si j'ajoute que l'eau redevenue moins trouble après cette dizaine de minutes, me laissait voir ce qu'elle charriait, et qu'elle ne charriait vers la mer que des cadavres, encore des cadavres de marins descendus dans l'abîme avec leurs officiers, engloutis avec leurs navires, vous admettrez que je n'étais pas loin de la minute suprême où l'on ouvre son casque pour boire à la grande tasse et en finir, comme les autres.


J'étais seul, je ne savais plus quelle direction prendre, je n'osais gagner le rivage où la foule allemande devait être énorme. J'y serais infailliblement lynché, rejeté pantelant dans cette rivière où je m'apprêtais à mourir plus proprement, tout seul, sans souffrance et sans honte!


Tout à coup je vis dans la pénombre, à dix pas, sur ma gauche, deux lucioles briller. Sauvé, mon Dieu!


Deux lucioles! Deux amis! Au moins nous allions faire brigade à trois et nous entr'aider!
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Quelle ne fut pas ma terreur lorsque je vis surgir des eaux sombres, dégagé peu à peu des cadavres qui flottaient à hauteur de sa tête et qu'il écartait avec les mains, mon Petit, mon immense Petit, mon-odieux Petit!


La rage me donna du coeur. Je songeai à le tuer; mais je me demandai aussitôt si je n'allais pas frapper un innocent.


Pour tuer un homme il faut être au moins sûr qu'il a cherché lui-même à vous donner la mort.


Ah! je fus vite fixé!


Derrière Petit, qui faisait ses plus grandes enjambées, s'avançait, le plus rapidement qu'il pouvait, un autre plongeur de la compagnie.


Un officier! Son casque était en bronze.


Il me fait des signaux en apercevant ma cravate bleue. Marcel Duchemin! C'est sûrement Marcel Duchemin! Mais quels signaux me fait-il? Je ne les comprends pas. On dirait qu'il m'ordonne d'arrêter Petit au passage!


Est-ce possible?


Oui! Marcel répète le signal que nous connaissons tous sur la terre ferme. Empêchez de passer cet individu!


Quand les gens crient au voleur, ou bien à l'assassin, ils font de ces gestes catégoriques, toujours les mêmes, auxquels on ne se trompe pas. Il faut que je m'en contente puisque la voix, sous les flots des rivières, est retirée à l'homme devenu poisson.


Marcel me fait vraiment signe d'arrêter Petit. Je n'ai qu'à obéir. Si j'interprète à faux ses ordres, il n'y aura que demi-mal. Dans le cas contraire, je serai vengé, car il me paraît indubitable que Marcel poursuit le drôle à propos de la corde. On a de ces pressentiments.


C'est bien exact! Dès qu'il est plus près, Marcel m'apparaît, agitant la corde, me faisant comprendre que l'autre l'a coupée, et qu'il doit mourir pour avoir voulu nous perdre l'un ou l'autre; c'est clair.


Alors je n'hésite plus.


Petit n'est qu'à deux pas de moi, éclairé par je ne sais quel jeu de lumière, tandis que je reste plutôt dans le noir de ce Styx funèbre...


Autant que je peux, je bondis sur lui; mais avant que j'aie pu l'approcher, le mécréant m'a saisi par la ceinture. Il veut me renverser? Non pas, me maintenir. Pourquoi? Ah! je comprends!


Je sens que ses gants me palpent dans le dos, comme s'il essayait de détacher mon collier de misère. Le détacher? Mais non. Il fait pire. Il a un couteau en main: il va couper le cuir qui le retient!


Le misérable! C'est bien là qu'il veut en venir!


Mais il n'a pas aperçu Marcel Duchemin qui le suivait. Il se croit seul avec moi, et n'osant pas me frapper de la hache ou du poignard, il essaie de me délester, pour que ma carcasse, vivante encore mais allégée, remonte à la surface comme un poisson mort et s'offre aux coups des exaspérés qui nous maudissent sur le rivage.


Tentative indiscutable de meurtre. Tu t'es trahi, mon Petit!


Marcel arrive à temps pour saisir le traître par les épaules et me dégager.


Je m'esquive, j'échappe aux pattes du hideux crustacé qui veut ma perte.


Alors saisissant, moi aussi, l'un de mes couteaux, le plus affilé, je taillade vigoureusement les bretelles de son collier, à lui.


Je coupe de même sa ceinture. Tous ses outils, la gargousse de dix kilos qui lui reste, tout a coulé.


Et comme si j'avais frappé de ma lame sa chair nue, sachant que l'homme est à présent perdu, je m'écarte pour le voir monter au supplice.






6. A la recherche du Chercheur.


L'ascension ne se fait pas attendre. Les plombs qui assuraient l'équilibre de mon Judas sont descendus au fond. L'homme fait des gestes désespérés, comiques dans l'horreur, pour retrouver le centre de gravité qu'il perd de plus en plus.


La pression de l'eau l'a enlevé, élevé de quelques centimètres, tout de travers.


Il se débat; on dirait qu'il me cherche avec ses pieds qui flottent, avec ses poings qui plongent et battent inutilement la masse liquide.


Le voilà qui tourne sur lui-même. Instinctivement il essaie de couper avec son couteau le scaphandre qui l'emprisonne. Il cherche à dégager ses mouvements. Mais il oscille toujours, comme un pantin sinistre. Subitement l'homme-crabe a fait une montée rapide!


Nous le suivions des yeux; nous ne le voyons plus.


C'est fini. Il est parti pour la surface, où il ne flottera pas longtemps, s'il y parvient, car le populaire l'aura bientôt harponné, amené à terre et dépecé comme une baleine.
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Du même geste Marcel et moi nous nous serrons les mains. Et je mâchonne dans mon casque une malédiction latine: Sic semper traditoribus! Qu'il en soit toujours ainsi des traîtres!


L'incident m'avait affreusement ému.


Je sentais dans tout mon corps passer le frisson qui suit les grands efforts, surtout lorsqu'ils sont consécutifs à quelque lutte où notre vie a été sérieusement menacée. Il importait toutefois de ne pas nous arrêter plus longtemps au drame qui venait de finir. Notre route, notre route! Où était-elle?


Les cadavres passaient toujours, entraînés au fil des eaux. Il y en avait évidemment des milliers dans la rivière, avec des bouées, des tonneaux, des effets militaires, des ustensiles de toute sorte qui coulaient auprès de nous ou s'en allaient toucher le fond plus loin.


A l'idée que la marée prochaine ramènerait ces corps par véritables bancs en amont de l'Elbe, puis qu'un autre jusant les entraînerait de nouveau vers la mer et qu'il en irait ainsi des jours et des nuits jusqu'à ce que les troupes de petits squales, de crabes et de homards voraces eussent déchiqueté ce qui ne serait pas relevé par le service des naufrages, mon affaissement tourna presque à la syncope. Mais Marcel Duchemin m'avait pris par le bras. Il me fit comprendre que désormais nous ne nous quitterions plus et c'est dans cette attitude, bras dessus, bras dessous sans pouvoir nous parler, comme deux sourds-muets incapables de corriger la nature, que nous primes une direction — celle qu'il indiqua.


J'arrivai à saisir, au cours d'une halte, que la masse de la compagnie était plutôt derrière nous que devant. Mais aux hésitations de l'enseigne, je compris aussi son inquiétude et l'ignorance relative où il était de l'orientation à prendre pour revenir au Chercheur.


Il me fit signe d'écouter; j'écoutai. Rien... Pas un bruit de cloches! Sans doute il comptait, comme moi-même, sur celles du bord.


M. Berger devait les faire sonner tant et plus pour nous appeler. Mais ne craindrait-il pas, avec trop de bruit, d'éveiller l'attention des torpilleurs dont l'estuaire était à présent sillonné? Il devait aussi allumer au-dessus du Chercheur un gros phare électrique, pour nous guider par la vue. Mais ne craindrait-il pas de se trahir aussi par ce procédé?


Le remue-ménage devait être extravagant là-haut. Tout ce qui naviguait aux alentours d'Helgoland avait déjà rallié l'entrée de l'Elbe, autant pour fournir des hommes au sauvetage des cuirassés torpillés que pour fouiller la rade et s'emparer des Français dont l'audace et l'adresse avaient réussi un pareil coup?


Les troupes qui devaient embarquer sur les radeaux à la faveur du brouillard ne pouvaient certes pas venir jouer un rôle de maréchaussée au fond de la mer, mais les vapeurs qui s'apprêtaient à les remorquer ce jour-là, ou le suivant, ne pouvaient-ils pas se livrer à des dragages improvisés, et nous cueillir comme de simples algues?


Non, toute réflexion faite, non, le matériel destiné à nous combattre n'était pas encore imaginé. Nous en avions vu un échantillon et nous l'avions détruit; c'était le sous-marin de verre, c'est-à-dire peu de chose.


En existât-il vraiment deux autres exemplaires comme on le disait, et fussent-ils dans l'estuaire tous les deux, ce même jour à cette même heure, ce qui n'était pas probable, que nous n'avions rien à craindre d'eux...


Pourtant, si! C'est-à-dire, non, tant que nous étions en troupe; mais isolés, ou deux à deux, trois par trois, leur rencontre nous serait plutôt désagréable.


Je réfléchissais à ces éventualités tandis que Marcel Duchemin m'entraînait dans une direction nouvelle: Ouest quart Sud-Ouest.


On n'entendait toujours rien. On ne voyait toujours que des corps charriés par les masses d'eau, mais on en voyait moins. Nous remontions évidemment vers le bord du fleuve. Une plus grande aisance dans la respiration nous l'indiquait au surplus.


Ma montre marquait 7 h. 15. Notre oxylithe nous avait fourni deux grandes heures de vie, ma foi, normale: c'était merveilleux. Mais puisque nous ne pouvions risquer notre tête hors de l'eau sans être aussitôt dépistés, et pourchassés, il ne serait pas prudent, pensai-je, d'errer ainsi jusqu'à onze heures ou midi à travers le désert liquide.


Comment Marcel Duchemin s'y prendrait-il pour repérer le point de mouillage du Chercheur?


Au fait, où donc étaient les hommes de son escouade? Et les autres? Pourquoi lui seul à côté de moi?


Quel supplice! Nous avancions bras dessus bras dessous et il nous était impossible d'échanger deux idées un peu nettes!


Cependant à force de pantomime, je parvins à comprendre que les camarades avaient été séparés de nous à la dernière explosion, et emportés par les vagues dans une direction opposée.


Petit, moi et Marcel, nous formions ainsi un groupe rejeté par d'autres vagues un peu plus haut que le mouillage.


L'enseigne avait alors vu le misérable trancher d'un coup de couteau la corde tutélaire. Il l'avait vu, me répétaient ses gestes, de ses yeux vu, ce qui s'appelle vu. Alors, il s'était mis à la poursuite de ce malfaiteur, qui lui-même cherchait à m'atteindre sans savoir que Marcel le suivit. Mon homme comptait me surprendre par derrière et m'administrer le coup final, que je lui avais servi — d'après ses indications, d'ailleurs.


On fit ainsi deux cents pas sur un mélange d'algues, de plantes glissantes et de petits rochers enlizés dans la vase. Je craignis un instant que nous ne fissions comme eux.


Il n'était pas possible que ce fût là le chemin du Chercheur. Nous n'avions plus quatorze mètres d'eau, ni treize au-dessus de la tête. Mais aussitôt Marcel obliqua sur notre gauche; nous remontions la rivière à présent, et insensiblement nous revenions à de plus grandes profondeurs. Les charriages macabres reparaissaient plus intenses.


L'enseigne n'avançait plus qu'avec une extrême lenteur que j'attribuais justement à la prudence.


Il se baissait, s'agenouillait presque, puis se relevait, regardant l'eau de très près. Qu'y cherchait-il donc? Il ne pouvait me le dire; je sus plus tard qu'il avait oublié de me donner ce détail en me préparant de son mieux au rôle de Sous-l'eau amateur.


Tout à coup, il me laissa seul à côté de lui pour agiter ses deux bras et se frotter les mains en signe de grande joie.


Puis, de la main droite il me montra l'eau qui coulait, l'eau que nous remontions.


Mais j'avais beau écarquiller les yeux: je ne voyais rien, que cette eau. Et il y en avait vraiment une trop grande quantité autour de nous depuis deux heures et plus pour que je trouvasse à ce liquide plutôt jaunâtre quelque chose de particulier.


Mais, mon guide me prit subitement l'index de la main droite, dans un geste brusque qui me rappela, hélas! celui de Jim Keog.


Ce fut pour me montrer à la lueur de sa luciole une grande flaque d'huile, une plus petite, une autre grande, une moyenne, bref une succession de bouillonnements gras qui remontaient doucement à la surface en raison de leur légèreté.


J'avais compris! M. Berger, en filant des barils d'huile, marquait aux escouades la route à suivre pour remonter jusqu'au Chercheur sans que l'attention de l'ennemi fût éveillée.


Pour bénéficier de cette précieuse indication il fallait évidemment être en aval du point où le bateau était mouillé. Mais ce détail, les officiers le connaissaient. Ils savaient, par avance, que le retour était combiné avec le jusant, que leur route devrait être d'abord à l'Ouest pour dépasser le mouillage, puis au Sud-Ouest afin d'y remonter en s'aidant des traces visqueuses que laisserait l'huile répandue à flots dans la rivière. C'était le système employé par le Petit Poucet pour retrouver la maison paternelle, ou quelque chose d' approchant.


Nous n'eûmes pas fait cent nouveaux pas que nous apercevions une forme noire environnée d'un véritable lac d'huile en ascension. C'était le Chercheur.


On était les premiers à frapper sous la coque pour demander l'entrée.


A quoi je ne trouvai rien de surprenant puisque nous étions partis les derniers et que, par l'effet du demi-tour opéré au milieu du fleuve nous devions logiquement nous trouver tous dans la situation définie par l'Evangile.


Un dernier coup de dent sur la poire à lumière, et je constatai à ma montre 7 h. 30 exactement






7. Perdus!


On nous attendait avec impatience, avec inquiétude déjà.
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La manoeuvre du sas fut exécutée rapidement. Bientôt nous nous hissions jusqu'à la cale, où les officiers nous accablèrent de questions.


Chacun d'eux nous aidait à dépouiller les vêtements spéciaux. Dès que nous eûmes quitté nos casques, dans l'éblouissement des lampes électriques, nous fîmes un récit sommaire de ce qui s'était passé.


Je demandai à m'asseoir, tant mon corps sortait allégé de cette armure, si j'ose dire. C'était du moins l'impression première que j'éprouvais. Après avoir porté la lourde cuirasse pendant deux heures et demie, j'éprouvais comme une volatilisation de moi-même. Le grand air d'en haut m'eût fait du bien; mais il fallait encore se résigner à respirer là de l'oxygène artificiel pendant quelques heures. Il me sembla que j'allais tomber de travers ou bien m'élever, tel un mannequin en baudruche, jusqu'au plafond de la cale.


Je m'assis donc, ou plutôt on m'assit, et j'avoue qu'il me fallut quelques minutes pour revenir à la netteté des ordinaires sensations.


L'état-major du Chercheur nous écoutait, tout en prêtant l'oreille aux bruits extérieurs. Bientôt les retours commencèrent à s'effectuer en nombre considérable.


Par groupes, les hommes-crabes revenaient frapper à la porte du sas. Les escouades étaient mélangées; il fallait s'y attendre après de pareilles explosions; leurs contre-chocs avaient si brutalement soulevé les eaux!


On observait néanmoins une certaine régularité dans la réapparition successive des officiers et de leurs équipes. La nôtre était revenue la première, la neuvième l'avait suivie, puis la huitième. On constatait l'absence de la septième. tout entière, mais quelques hommes de la sixième étaient là. Ceux de la cinquième et de la quatrième rentraient successivement.


Tous expliquaient que la déflagration provoquée par eux les avait enlevés du fond de l'eau pour les transporter à des distances plus ou, moins grandes de l'endroit où ils se trouvaient.


On n'attendait plus, à huit heures et demie, c'est-à-dire une heure après notre rentrée, que les équipes dont les postes d'attaque avaient été le plus éloignés du Chercheur, à savoir la troisième, la seconde et la première, celle-ci accompagnée par le commandant de Réalmont, car la septième, après s'être égarée sur un banc de sable, venait de rentrer au complet.


Inutile de dire si la cale présentait un aspect pittoresque, avec ces quatre-vingts et quelques hommes empressés à quitter leur cotte d'acier et de caoutchouc, qui échangeaient leurs impressions. Volubilité bruyante, impossible à refréner pendant les premières minutes!


Aussi les officiers les laissaient-ils s'épancher, conter leurs joies féroces et leurs craintes, décrire à leur façon les grappes de cadavres entraînés au fil de l'eau.


A 8 h. 35 la troisième équipe rentrait. Puis des hommes qui manquaient à la quatrième, puis des retardataires des autres escouades.
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Il en remontait toujours.


Maintenant c'étaient de petits groupes, deux, trois hommes au plus, qui d'abord perdus, s'étaient retrouvés en se servant de la cloche d'appel et de la luciole.


Deux ou trois fois même, les matelots postés à la manoeuvre de l'écluse ouvraient à des isolés.


Ceux-là n'en menaient pas large, comme on dit, et se félicitaient plus bruyamment que les autres d'avoir échappé à la mort.


Je pensai, dans le coin où je contemplais, silencieux et morne, la scène inoubliable de cette rentrée à bord, que si les gens qui là-haut exploraient certainement la rivière pour y opérer des sauvetages entendaient monter jusqu'à eux, en échos confus, le bruit qu'on faisait dans le ventre du Chercheur, assurément ils devaient croire à de suprêmes appels des noyés.


Huit heures trois quarts! Il y a maintenant deux heures que les explosions ont fait leur oeuvre et chacun trouve que les deux premières équipes tardent bien à rentrer.


On attend un quart d'heure encore sans vouloir envisager la funèbre hypothèse. Mais bientôt chaque minute qui s'écoule nous démontre que c'est elle qui se réalise.


Déjà les officiers sont remontés, en tenue ordinaire, au carré qui nous est réservé. Marcel Duchemin, très abattu par la triste constatation, est venu me prendre sous le bras; il m'aide à gravir l'échelle. Les hommes-crabes, à mesure qu'ils retrouvent leurs vêtements de laine, leurs cols bleus et leurs bérets sont envoyés aussi dans leur carré, avec défense absolue de parler haut jusqu'à nouvel ordre.


M. Berger, soucieux, s'entretient avec M. de Brametot, le lieutenant de vaisseau le plus ancien en grade, qui va devenir, s'il ne l'est déjà, le commandant du corps des Sous-l'eau par intérim. Les autres officiers sont groupés et donnent leur avis. Je les écoute avec horreur.


Car les minutes passent et chacun commence à dire que les deux premières équipes ne reviendront plus.


Réunies sous la quille du dernier cuirassé, d'après l'opinion unanime elles ont péri avec le malheureux commandant de Réalmont, au cours de l'opération qu'elles accomplissaient.


Peut-être du fait de cette opération même, peut-être par une conséquence inattendue.


Les officiers examinent les diverses hypothèses: la plus vraisemblable est que l'explosion du chapelet placé sous le dernier navire en amont de l'Elbe aura déterminé une explosion de torpilles dormantes, mouillées à proximité, et que tout le monde aura été tué par cette seconde secousse, née de la première.


Huit heures cinquante-cinq, neuf heures! Chacun de ces messieurs se regarde avec un véritable chagrin. C'est que le moment est venu de prendre une décision.


On ne peut pas rester là indéfiniment. Il faut songer à la retraite, et elle peut être entravée, de jour, par quelque manoeuvre des sous-marins d'Helgoland. Au surplus M. Berger possède, dans une enveloppe cachetée, les instructions du commandant de Réalmont.


Cette enveloppe, il doit l'ouvrir si deux heures après les explosions qu'il a projetées le commandant n'est pas rentré à bord.


Il se retire dans son kiosque en compagnie de M. de Brametot, grand garçon blondasse aux yeux cendrés, que ses camarades appellent depuis l'école navale «la fille» à cause de sa timidité dans la vie civile.


Toujours les contrastes! C'est peut-être le plus intrépide des officiers qui soient là. Il commandait la septième équipe, celle que nous avons attendue si longtemps pendant qu'elle s'orientait sur un banc de sable où le ressac l'avait projetée.


Bientôt M. de Brametot sortit seul du kiosque. D'une voix sourde il notifia sa prise de commandement à ses camarades.


— Messieurs, dit-il, les instructions de notre regretté commandant Réalmont sont formelles. «Si je ne suis pas revenu à bord deux heures après les explosions, c'est que je n'y pourrai jamais revenir, ni moi ni ceux qui ne seront pas rentrés dans le même temps. Partez donc après ces deux heures d'attente, et que la chance vous protège jusqu'à ce que vous rencontriez l'escadrille des destroyers anglais. Elle a pour ordres précis d'attendre le Chercheur à trente milles dans l'ouest d'Helgoland, pour l'escorter jusqu'à ce que la flotte française du Nord soit rencontrée, même jusqu'à Dunkerque si la rencontre n'est pas possible. Je prie M. de Brametot, qui me remplace de droit au commandement de l'expédition, d'examiner avec vous tous, messieurs et chers camarades, à qui j'envoie un dernier adieu, et avec le commandant de l'escadrille anglaise le moyen de couler proprement quelques bateaux en travers du canal de Kiel, tout proche d'ici. Cette seconde opération menée à bien, les constructeurs de radeaux devront forcément ralentir leur zèle, et je crois que notre intervention aura brisé dans l'oeuf leur conception napoléonienne.»


Tel était le résumé de l'ordre du jour testamentaire que M. de Réalmont laissait à ses officiers le soin d'exécuter.


Je regardai l'heure: 9 h. 15! Il n'y avait plus de doute, les malheureux que nous n'attendions déjà plus étaient perdus sans espoir! M. Berger eut un geste attristé, puis, froidement, se mit en devoir d'exécuter les instructions qui lui venaient à présent de l'au-delà. J'entendis le transmetteur d'ordres commencer la série de ses appels métalliques; la sonnerie d'usage était, par prudence, supprimée à bord du Chercheur.


Marcel Duchemin s'était de nouveau assis à côté de moi, consterné par cette fin lamentable de vingt hommes, de deux officiers, ses amis, du vaillant commandant Réalmont, le créateur de cette troupe d'élite.


Un silence funèbre s'établit. Chacun se disait que dans dix minutes peut-être, dans vingt, dans trente, quarante, cinquante, ceux que nous abandonnions ainsi allaient enfin revenir à leur point de départ bien vivants, pour s'y épuiser en recherches vaines et mourir au fond de la rivière, par notre volonté cette fois.


Condamnés à mort par leurs propres frères d'armes!


En vérité cette obligation de fuir à heure fixe sans attendre les retardataires, avec le doute, l'affreux doute, le remords d'être des bourreaux, étreignait tous les coeurs et déprimait tous les visages.


<



8. Le retour en vitesse.


J'entendis lever les plombs. M. de Brametot s'enferma dans le kiosque avec M. Berger, et doucement, bien doucement, pour faire à notre tour le moins de bruit possible, nous sortîmes de l'estuaire de l'Elbe à notre honneur, sans avoir touché le moindre banc de sable, sans avoir remonté d'un mètre. Il semblait tout naturel que nous fussions d'autant mieux protégés contre les éclaireurs allemands que nous serions plus profondément enfoncés dans le chenal.


Nous n'avions plus les cloches pour nous renseigner. Seuls les compas du bord nous permettaient de régler la direction. La chance devait faire le reste.


Elle le fit, car à onze heures et demie du matin, les deux commandants jugèrent une émersion utile pour reconnaître l'état de la mer.


On entendit à nouveau l'agréable musique des waterballasts, et bientôt nous affleurâmes. On stoppa. Le commandant Berger voulut voir par lui-même.


Il redescendit bientôt tout guilleret. La brume était dissipée. A deux milles dans le Nord il avait aperçu six destroyers qui ne pouvaient être que des Anglais.


Nouveau plongeon du Chercheur. Nous voilà bientôt à portée de l'escadrille. Il s'agit de nous faire reconnaître sans recevoir des obus. Evidemment si nous émergeons, les guetteurs anglais — nous espérons qu'ils sont anglais — nous prendront pour des Allemands. Ils peuvent nous détruire d'un coup de canon. Si ce sont des Allemands, le raisonnement ne varie pas, sauf à propos de notre nationalité supposée.


M. de Brametot eut vite trouvé un moyen de nous annoncer sans danger.


Déjà il ordonnait d'en haut à un second maître de descendre à la cale, d'y revêtir son scaphandre moins les plombs et le casque, pour nager ainsi, confortablement étanché, vers l'escadrille...


Je ne le laissai pas achever.


— Commandant, lui dis-je, permettez-moi de remplir cette mission, pour une raison toute simple. Il faut que je vous quitte. Il faut que je rentre à Paris à toute vitesse. Sûrement l'escadrille qui est là est anglaise, et son commandant a des instructions à mon sujet. Il est tout naturel que je monte le premier à bord de l'un de ses navires. Mon plaisir sera double si je vous rends un petit service. En attendant que vous soyez accosté, j'aurai pris mes dispositions pour partir. Je sais l'anglais, je nage comme un poisson. Donnez-moi un pavillon tricolore et je pars. Est-ce dit?


M. de Brametot eut un sourire bienveillant. Il acquiesça...


Vite je redescendis à la cale, suivi de Marcel Duchemin, qui m'équipa derechef, en ayant soin de me mettre aux pieds des chaussons de toile au lieu des bottes plombées. Pas de collier de misère, pas de casque! Vive la liberté! Je m'habillerais là-bas en matelot anglais, voilà tout!


Les hommes m'avaient regardé avec surprise disparaître dans les profondeurs de la coque, muni de mon drapeau qu'on avait frappé sur un bout de gaffe.


Marcel me chargea de toutes ses amitiés pour sa famille. Je lui demandai si la mort de Petit ne ferait pas une histoire. Il répondit par un haussement des épaules et une grimace de mépris.


Le sas m'apparut aussitôt.


— Combien d'eau avons-nous sur la tête? demandai-je au maître d'équipage, qui transmit la question par le téléphone à M. Berger.


— Un mètre cinquante.


— Adieuvat!


Une dernière poignée de main à Marcel resté au balcon, puis la fermeture du plafond d'acier.


Cric, crac. Glouglous, bouillonnements, flots mugissants. La porte s'est ouverte sur le fond. Je plonge et donne un coup de pied vigoureux.


Me voilà poussé au grand air. Enfin!


J'aspire à fleur d'eau la brise pure. La mer est à peine houleuse: le ciel est clair. J'aperçois les navires à un demi-mille et je nage d'un bras, en agitant de l'autre mes trois couleurs.
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Un canot automobile quitta le bord du navire anglais  et vint me cueillir. (Page 213).



 


A peine ont-elles apparu que j'entends les sifflets du navire le plus proche transmettre des ordres. Les couleurs anglaises sont hissées. Un canot automobile quitte le bord et vient me cueillir. Alors le signal de ralliement prévu aux instructions se fait entendre. Marcel me l'avait annoncé; c'est notre vigoureuse sonnerie: au drapeau! répétée trois fois.
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Comme un fou, je grimpai à l'échelle du destroyer. (Page 213).



 


Je grimpe comme un fou l'échelle du destroyer. Des mains empressées serrent mes gants ruisselants. On me demande des détails. J'en donne à perdre haleine, tout en m'habillant en matelot du roi, comme je l'avais prévu, cependant que le Chercheur émerge tant qu'il peut, pas beaucoup puisque sa constitution n'est pas celle d'un submersible mais bien d'un sous-marin, apte à montrer seulement le gros de sa bosse au soleil.


Le commandant Berger est debout, qui salue. Il tient, à la main, le paquet de mes habits, que j'avais confié à Marcel. Ça c'est vraiment gentil!


Hourrah! crient les équipages de chaque navire à présent. Hourrah!


Bientôt le Chercheur accoste; MM. Berger et de Brametot viennent conférer avec le tout jeune commandant de l'escadrille, le commodore Blacksmith.


Il a entendu les explosions. Il est là depuis douze heures, aux aguets.


Ses yeux s'emplissent de joie au récit des exploits féroces de nos braves, que lui font sobrement ces messieurs. Par contre il apprend avec un réel chagrin la disparition du commandant Réalmont et de nos deux équipes.


Avant que les trois chefs descendent chez le commodore pour y causer de leurs projets, j'obtiens qu'on examine mon cas. Il est prévu dans les instructions télégraphiques reçues l'avant-veille devant Queensboro, me dit le commodore. On va me conduire du Sussex, où flotte son pavillon, sur le Cornwall, le dernier armé de ses destroyers, un navire de mille tonnes, à cinq turbines qui donnent seize mille chevaux de force, à trois hélices, marchant à l'occasion au pétrole. Et ce Cornwall atteint la vitesse admirable de 40 noeuds, soit 74 kil. 080 à l'heure!


— Sur ce bateau-là, monsieur, le capitaine Oldham, un artiste, vous conduira sûrement, par ce temps clair et cette mer maniable, du point où nous sommes à Dunkerque en quatre heures et demie.


Avec quelle joie j'entendis ces bonnes paroles tomber des lèvres du jeune marin!


Shake-hands, adieux aux deux officiers français qui m'avaient si courtoisement accueilli, promesse de raconter par le menu à l'amiral ministre de la marine tout ce que j'avais vu, et aux lecteurs de l'An 2000 seulement ce que nous avions fait au fond de l'Elbe, rien d'autre. Rien sur le voyage, rien sur ce qui avait précédé ou suivi le coup de main.
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Nos hommes avaient été asphyxiés par une mine dormante  dont

leur propre torpille avait déterminé l'explosion. (Page 214).



 


Conduit au Cornwall qui partait aussitôt à toute vapeur et me déposait à cinq heures du soir à Dunkerque, après un voyage merveilleux, j'apprenais là seulement, et l'audacieux capitaine Oldham avec moi, que les cinq cuirassés allemands de 26.000 tonnes avaient sauté en même temps, «torpillés, disaient les dépêches, par une audacieuse compagnie de mineurs français venus sous la mer jusqu'au fond du chenal de l'Elbe». On en avait la preuve par la découverte faite, vers midi, de vingt-trois cadavres, dont celui du commandant de leur troupe. Ils avaient été asphyxiés sûrement par une mine dormante dont leur propre torpille avait déterminé l'explosion.


Le train électrique partait à 8 heures. Avant minuit j'étais au journal, où je rédigeai mon article, en six colonnes, cette fois sous la garde de deux pompiers de l'immeuble.


Postés à ma porte, comme des cerbères prêts à mordre, ils me défendirent contre toute indiscrétion. Ainsi l'avait voulu M. Martin du Bois dès qu'il avait su mon arrivée.


Lui-même refusa de venir me déranger dans mon travail.


A trois heures du matin, j'étais rentré dans ma famille. On s'y demandait déjà si je n'avais pas péri pour de vrai, cette fois, avec les compagnons de M. de Réalmont.


Aussi fut-ce avec une joie sans mélange que l'on me vit arriver. On soupa. Je racontai mes aventures d'une voix que la fatigue enrouait fortement, et gagnai enfin mon lit, où je dormis jusqu'à huit heures.


Je vous entends dire: Pas davantage?


Hélas, j'avais à présent le souci de l'autre affaire, de l'échéance fatale, fixée au 30 septembre, à Berne. Nous étions au 26! Et quelque chose me disait que l'autre affaire n'allait pas toute seule.






9. Le calvaire de M. Martin.


Les pressentiments ne m'avaient pas trompé. A peine si je fus introduit dans le cabinet de notre directeur, ce même matin à neuf heures précises, que l'idée me vint très nette des difficultés rencontrées par M. Martin du Bois depuis mon départ.


D'abord il me félicita, faut-il le dire, de l'extraordinaire récit paru dans le numéro du jour.


L'An 2000 faisait prime à Paris. On le vendait jusqu'à un franc le numéro, et les marchands de la banlieue, des départements, par dépêches, par téléphone, en demandaient encore deux millions d'exemplaires, qu'on tirait sans arrêter.


Dix ballons de l'aérotactique auxiliaire allaient en porter dix mille à Langres, pour la flotte aérienne prête à tenter un coup énorme, disait-on, sur les places fortes allemandes de la frontière.


Je n'avais rien dit dans mon article de l'infâme Petit. Je contai l'épisode à mon directeur. Il écuma d'abord, puis sourit à la fin.


Mais quand le sujet fut épuisé, quand il sut que Marcel Duchemin était sauf, que tout s'était en somme passé de la façon la plus brillante au point de vue du résultat brutal; quand il eut compati, à son tour, au malheureux sort de M. de Réalmont et de ses vingt-trois compagnons, il en vint à la grande lutte qu'il soutenait depuis mon départ.


— Ah! mon ami, fit-il en levant les bras, quelle administration que la nôtre! Quels labyrinthes que ces bureaux! Que de paperasses inutiles! Malheureuse France!


Napoléon me fit alors, en phrases courtes, hachées, le récit de ses démarches et de ses déboires.


Il avait pris l'affaire en mains le lundi précédent — le 23 septembre.


Le mardi les sans-patrie faisaient sauter le Palais-Bourbon. Deuil du président: un jour de perdu.


Le mercredi soir nous avions vu ensemble le chef de l'Etat qui nous avait si peu réconfortés. Encore une journée inutile.


C'était, à proprement parler, le jeudi seulement, le 26, que l'actif directeur de l'An 2000 avait commencé ses démarches.


Ah! par exemple les soixante-douze heures qui s'étaient écoulées du jeudi 26 au dimanche 29 septembre, il les avait joliment employées!


Appuyé sur un groupe de soixante députés et de trente-cinq sénateurs il s'était manifesté partout à la fois: au ministère de l'aérotactique, chez le président du Conseil des ministres, chez le président de la Chambre.


Picquoiseau, le député de la Seine qui s'était chargé de déposer le projet de loi relatif à l'acquisition du Sirius et des brevets de Jim Keog, avait réellement mis les bouchées doubles, lui aussi.


En cent lignes il rédigeait le jeudi matin, pendant que je naviguais sous la mer du Nord, les considérations de son avant-projet; à deux heures il le déposait sur le bureau du Congrès, réuni pour la première fois dans la salle de l'Opéra.


Un avis favorable au renvoi devant les bureaux avait été aussitôt obtenu.


Les bureaux de la Chambre et du Sénat, qu'il ne faut pas confondre avec les bureaux du ministère, s'étaient montrés en majorité favorables.


Toutefois certains tatillons de la minorité menaçaient vaguement d'intervenir dans la discussion lorsque le projet serait présenté en séance publique. L'An 3000 n'avait pas désarmé.


Mais cette opposition n'aurait aucune chance d'ébranler le bloc solide des quatre cent cinquante députés et des cent soixante-dix-sept sénateurs sur lesquels M. Martin du Bois, après pointage, pouvait formellement compter, pour toutes sortes de raisons — honnêtes, il le proclamait avec sincérité.


La meilleure c'était encore l'apparition du mercredi 25 septembre, sur l'esplanade des Invalides.


Et ce serait bien à son exhibition inopinée que Jim Keog devrait la réussite de l'affaire devant le Parlement, reflet fidèle de l'opinion publique.


Mais on n'est pas au bout de ses peines, en France, quand on a la certitude d'avoir créé dans les milieux utiles un état d'esprit favorable à quelque idée nouvelle.


Mon directeur me décrivit son calvaire avec une mine si décontenancée que j'avais parfois envie de rire, en dépit de la gravité du moment.


— Je sentais bien, disait-il, que l'état-major général de l'armée aérienne chercherait à organiser la résistance. La tête de M. de Troarec quand nous lui avons parlé de Keog me relançait avec obstination comme un présage de détresse. Ma visite au ministre intérimaire fut épique. Armateur à Nantes de son état, il était déjà ministre de l'agriculture, dont il ignorait les premiers principes. On venait de le bombarder aérotacticien, c'était trop! Il s'excusa. Jim Keog et le Sirius, pour lui, c'était du chinois. Mais avec une grande affabilité, Son Excellence invita devant moi les bureaux, représentés par deux commandants revêches, à tout mettre en oeuvre pour qu'un avis favorable lui fût confectionné d'urgence. Il le lirait devant le Congrès, à l'heure de la discussion, et tout irait comme sur des roulettes...


— Mais quand, mon cher directeur, quand? C'est aujourd'hui dimanche. Repos légal pour tout le monde... Nous n'arriverons jamais à présent en temps utile, puisque le délai de l'option consentie expire demain lundi 30 septembre, à Berne, avec le dernier coup de midi, à l'Hôtel des postes fédérales.


J'étais désolé, navré. Je faisais des gestes de désespoir.


— N'ayez crainte! Nous arriverons. Ce sera juste, mais nous arriverons. Le Congrès a décidé hier soir de tenir une séance supplémentaire ce matin à dix heures, uniquement pour s'occuper de cette affaire, c'est-à-dire pour entendre l'exposé des motifs, puis le mot favorable que dira Bouvier, notre aérotacticien agricole, et pour voter en deux temps le projet. Nous ferons charger la lettre en temps utile, par ordre supérieur, au bureau central des postes, malgré l'arrêt dominical, et votre homme aura son marché demain, à Berne, dans les délais voulus. Mais que de chemins tortueux il a fallu prendre pour obtenir que des formalités préalables, qui demandent d'ordinaire un grand mois, fussent accomplies en moins de quarante=huit heures! Ah! j'ai trouvé des amis bien complaisants au Congrès! Encore que tout fût sens dessus dessous à la suite d'une catastrophe comme celle de l'autre jour, dans les coulisses de l'usine ils n'ont pas lâché le morceau, les uns comme les autres, avant que le terrible Qui-de-droit, rond-de-cuir grincheux ou parlementaire indolent, leur eût donné satisfaction.


La sonnerie du téléphone — l'inévitable — nous interrompit.


C'était Picquoiseau, le député, l'auteur responsable du projet de loi, qui annonçait de mauvaises nouvelles.


Le ministre Bouvier n'avait pas encore reçu — c'était à peine croyable — le rapport demandé à ses deux collabos.


M. Martin du Bois entra dans une violente colère.


Je ne l'avais jamais vu ainsi. D'une voix courroucée il demandait le cabinet de Bouvier, Bouvier lui-même, établissait la conversation à trois, et dans un langage imagé, qui contrastait avec les expressions si douces dont il se servait d'ordinaire, envoyait, comme on dit, leur paquet aux bureaux et aux bureaucrates du ministère.


— Oui, criait-il avec force, vos satellites sont des bornes, contre lesquelles d'autres se sont brisés en nombre incalculable. Mais je vous certifie qu'elles ne me briseront pas, moi! C'est moi qui les briserai, et vous avec! Songez à la force irrésistible dont dispose le directeur de l'An 2000! Toute la France est derrière lui, pour lui, contre vous, si vous avez le malheur de prendre position contre lui. La séance commence à dix heures. Il en est neuf. Vous avez donc soixante minutes pour casser aux gages vos malfaiteurs en chambre et préparer avec le portier de votre ministère — car le portier y suffira — les quinze lignes d'approbation que le Congrès réclame de vous, pour obéir au règlement. Allez!


Cette façon de traiter un ministre me parut dangereuse, parce que trop cavalière; mais je compris bien que l'homme ne se contenait plus.


A partir de cette minute il ne dit plus rien.


Un maître d'hôtel nous apporta, sur un plateau, deux tasses de chocolat, des petits pains et du beurre. Ce déjeuner pris, nous nous dirigeâmes à pied, silencieux et perplexes — moi plus encore que mon chef — vers la salle de l'Opéra, toute proche de nos bureaux.


A dix heures précises la séance commença devant une assistance imposante: cinq cents députés et sénateurs au moins.


Et il en arrivait toutes les minutes.


L'aspect de la salle de l'Opéra, transformée en un temple de législateurs, n'avait guère été modifié.


Les balcons et les loges faisaient d'admirables tribunes pour le public admis à suivre les débats politiques.


Je les trouvai bondés de dames élégantes et de chauvins irrités par ces retards.


Sur la scène se dressaient le bureau du président et des secrétaires, la tribune de l'orateur, les pupitres des sténographes, le tout fermé par une toile de fond qui représentait je ne sais plus quels jardins, ceux de l'Alcazar, peut-être, avec des tapis verts, des ifs, des balustres, des statues, des fleurs à profusion, qui avaient souvent entendu les duos de la Favorite. Leloup de Saint-Brice était assis aux fauteuils ministériels. J'allai lui faire un récit bref et dramatique des événements de la veille. Le vieux marin me remercia en pleurant. Au-dessus de la fosse aux lions, local ordinaire de l'orchestre, l'architecte avait disposé un plan incliné, coupé d'escaliers recouverts en moquette rouge. On passait ainsi de la salle au proscenium.


Quelqu'un demande-t-il la parole sur le projet de loi? Oui, le ministre de l'agriculture, Bouvier, l'aérotacticien par intérim.


Voilà notre homme à la tribune. C'est un petit courtaud, tout barbu, et noir comme le diable. Que va-t-il dire? Mon Dieu, faites surtout qu'il soit bref!


Alors se passa une scène plutôt comique. En d'autres circonstances elle m'eût fait rire; mais j'avais bien plutôt envie de pleurer.


Dix heures et quart... Le président du Congrès fait son entrée.


Coups de cloche. A vos places, messieurs! glapissent les huissiers. Silence subit dans la salle.


La séance est ouverte.


L'ordre du jour appelle la discussion sur le projet de loi de M. Picquoiseau, touchant l'achat d'un aérocar de guerre, le Sirius, au sieur Jim Keog, citoyen américain, ainsi que les brevets dudit et le concours effectif de son expérience pendant dix ans. moquette  exposé ne dure pas trois minutes.


On l'applaudit. Mais la conviction de chacun est déjà faite.






10. Un vote solennel.


Le ministre, ayant ajusté un lorgnon, se mit à lire deux grandes pages de considérants approbatifs. Je les supposais tels du moins.


Mais grande fut ma surprise, et celle de M. Martin du Bois, et celle de nos amis, en nombre si considérable dans l'assemblée, lorsque nous entendîmes Bouvier ânonner péniblement un véritable réquisitoire: contre le Sirius, contre Keog, contre toute l'affaire. J'en eus le frisson.


Ce furent d'abord des murmures, puis un tolle général, auquel s'associa le grondement des spectateurs et spectatrices des tribunes.


On criait à l'intérimaire, des diverses parties de la salle:


— Vous concluez au rejet? Mais vous êtes fou!


— Vous n'aviez donc pas lu ça avant de venir!


— Descendez de la tribune!


— Assez! Assez! Au vote!


Interdit par ces interpellations qui le criblaient comme autant de coups d'aiguilles, le malheureux ministre finit par abandonner la lecture de son papier pour prendre la parole et fournir au Congrès des explications sur une attitude aussi étrange.


Alors il confessa que les personnes compétentes de l'aérotactique qu'il avait dû consulter pour se faire une opinion s'étaient toutes rangées à l'avis défavorable...


Je crus que l'Opéra s'écroulait sous quelque nouvelle explosion anarchiste. Mais c'était le fracas de l'indignation générale qui le faisait trembler.
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Sous le fracas de l'indignation générale, nous

crûmes que la salle de l'Opéra s'écroulait. (Page 219).



 


— Ma situation, disait le pauvre homme, est délicate. Comme ministre intérimaire de l'aérotactique je dois combattre, appuyé sur les bureaux de ce département, une acquisition que personnellement je souhaite et désire...


— Ah! ah! oh!


— Vous avez donc deux faces!


— C'est le ministre Janus!


— Ou Janot!


Tous les brocards, toutes les saillies, on les lançait à cette victime expiatoire de la tortue macédonienne, formée si étroitement par les chers camarades du ministère nouveau, empoisonné déjà par le même virus que les autres.


La confusion s'était mise dans les rangs de l'assemblée. Le gâchis me parut imminent. Or le gâchis, à la faveur duquel les gens de l'An 3000 pouvaient tenter une diversion, il n'en fallait à aucun prix.


Mais M. Martin du Bois avait tout prévu.


Un jeune député colonial, bistré, presque noir, s'élança d'un pas vaillant à la tribune et prononça un speech excellent, plein de drôlerie et de bon sens à la fois.


En une minute, par quelques phrases topiques, il fit oublier la monstrueuse réponse de la Routine et du Mensonge.


Il montra si délibérément la permanence dans les fautes, et toujours dans les mêmes fautes, de nos spécialistes sortis des écoles; il les dépeignit si dédaigneux de tout ce qui ne vient pas d'un cher camarade; il sut trouver des accents si pathétiques pour traduire l'angoisse de la France, tout entière, désireuse de réaliser un marché aussi avantageux pour la défense nationale, qu'un nouveau tumulte se déchaîna.


Mais cette fois on n'entendait plus que deux mots, les mêmes, se répercuter sur tous les bancs: Aux voix, aux voix!


Le président, après avoir longuement agité sa cloche, obtint le silence et mit solennellement aux voix la proposition Picquoiseau.


L'émotion me prit à la gorge dès que je l'entendis prononcer les mots sacramentels.


— Je mets aux voix l'article unique du projet de loi.


Un sénateur de je ne sais quelle contrée, debout à sa place, envoya quelques mots bien sentis avant qu'on ouvrit le scrutin.


— Messieurs, dit-il, je ne veux pas prolonger cette séance. Elle a déjà trop duré. Toutefois, il me parait découler du vote favorable que nous allons émettre, un blâme sévère, indigné même, contre des agissements aussi intolérables qu'invétérés...


Trois salves d'applaudissements couvrirent la voix, du sénateur. Il put enfin achever.


— Un blâme contre nos administrations. Chaque fois qu'une idée nouvelle leur est proposée par un inventeur qui n'est pas de telle ou telle confrérie, elles la repoussent a priori. Si notre ministre Rapeau, mort glorieusement à l'ennemi — et je profite de l'occasion qui se présente pour saluer d'ici cette noble figure...


Les bravos redoublèrent. Toute la salle, députés, sénateurs, auditeurs, se leva en signe de respectueux hommage.


— Si notre ministre Rapeau, continua l'orateur, avait été tenu au courant, voilà quelques années déjà, des propositions que nous faisait seul, sans appui, M. Jim Keog, nous n'en serions pas aujourd'hui à courir après son admirable invention à travers l'Europe, à travers l'infini. Nous serions en possession de cent Sirius, peut-être, véritables forteresses aériennes capables de tirer le canon du haut des cieux, et la guerre qui vient de commencer, vous entendez, messieurs. la guerre qui vient de commencer serait déjà finie.


Tonnerre d'applaudissements. Cris répétés: Oui! oui! C'est vrai! Elle serait déjà finie!


— Malheureusement un microbe hideux s'agite dans une apparente inertie au tréfonds de notre organisme administratif. Chez nous les bureaux de l'Aérotactique, s'inspirant des traditions néfastes de la Guerre et de la Marine veulent tout ignorer de ce qui leur est offert du dehors. On a donc mis sous le boisseau la lumière qui devait nous conduire dans une voie où nul ne nous eût suivis de longtemps. On a enfoui dans un carton, où des scribes l'on retrouvé hier, paraît-il, après trois jours de recherches, le dossier de la proposition Keog. Ce faisant on a commis, inconsciemment, je le veux bien, mais ce n'est pas là une excuse, le crime de lèse-patrie!


Le tonnerre recommença. Cette fois on applaudissait dans les loges et aux galeries autant et plus que sur les bancs des législateurs.


— Eh bien, je dis, messieurs, qu'il faut que ces scandales finissent. Ils sont néfastes. Cette raison me dispense de vous énumérer toutes celles qui militent encore pour qu'ils soient énergiquement répudiés et flétris. Je déclare donc, pour expliquer mon vote, qu'en donnant mon approbation au projet Picquoiseau, j'entends infliger en même temps un blâme formel aux pratiques de notre bureaucratie telles que nous les voyons encore se trahir dans les trois grands ministères de notre défense nationale.


L'approbation fut unanime. Le président confirma cette interprétation bruyante du vote que le Congrès allait émettre et l'on fit circuler les urnes.


La proclamation des résultats du scrutin fut solennelle.


— Nombre des votants, dit le président avec force: 749. Majorité absolue: 375. Pour l'adoption: 706. Contre: 43.


Enfin! Nous tenions le succès décisif!


Dans la salle ce fut un brouhaha, des bravos répétés, tout l'ordinaire tapage d'un vote patriotique. On criait: Vive la France! Vive Keog!


Oui, on criait: Vive Keog! Ces cris me faisaient mal et pourtant je ne pouvais les reprocher à ceux qui les poussaient avec tant d'enthousiasme naïf.


Tout à coup, il y eut un grand silence, réclamé par le président:


«Avant de lever la séance, dit-il, je propose au Congrès d'envoyer son salut chaleureux et ses félicitations sincères aux braves de cette autre arme qui parvient à combattre jusque dans les profondeurs de l'abîme les navires le plus redoutables et les sous-marins les mieux équipés. Quand un pays peut compter sur de tels enfants, messieurs, sa suprématie morale reste inaccessible à toute atteinte. (Bravo! Bravo!)


«Subitement révélés à l'heure que leur initiateur a choisie, les hommes-crabes de l'amiral Leloup de Saint-Brice ont étonné le monde par l'audacieuse nouveauté de leur tactique. Au nom de la France, disons merci à ceux qui survivent. Et à la mémoire de ces autres, qui, victimes du devoir accompli sous la mer, sont roulés aujourd'hui dans le limon de l'Elbe, jusqu'à ce que leurs pauvres corps deviennent la proie des crustacés dont ils copièrent si hardiment la structure, et des squales horribles qu'ils terrifièrent debout, nous attestons qu'ils ont bien mérité du pays. (Bravo!)


«Comme une prière, nous répétons, à leur intention, et à l'intention de l'aéramiral regretté, de tous ceux qui ont succombé, sur la terre et dans les airs comme au fond des eaux, depuis le commencement de cette horrible guerre:


 



Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie

Ont droit qu'en leur honneur on s'assemble et qu'on prie;

Entre les plus beaux noms leur nom est le plus beau;

Toute gloire auprès d'eux passe et tombe, éphémère,

                      Et, comme ferait une mère,

La voix d'un peuple entier la berce en leur tombeau.


 


Tandis que les représentants applaudissaient à nouveau et que les femmes essuyaient des larmes émues, nous prenions prestement la porte, avec M. Martin, pour courir à de nouveaux obstacles, car il en restait à franchir sans que je m'en rendisse compte, et d'inattendus, pour arriver à temps.






11. Le voyage en Suisse.


Il était à peine onze heures.


Dix minutes plus tard, nous entrions avec Picquoiseau dans le cabinet de l'honorable secrétaire général de la présidence, M. Cordonnier, ancien préfet.


— Mon cher secrétaire général... commençait le député de Paris.


— Je sais, je sais, interrompit l'aimable homme avec un sourire. Vous venez pour votre loi... Et ces messieurs aussi.


— Il faut que demain à midi au plus tard, et nous n'avons plus qu'un courrier utile ce soir pour Berne, Jim Keog reçoive une lettre qui lui notifie l'acceptation de son offre par le Congrès, au nom de la France.


— Croyez bien que je ferai toute diligence pour que cette notification parvienne le plus vite possible à l'intéressé.


— Mais?... fîmes-nous tous les trois, agacés de ce nouveau contre-temps.


— Mais vous n'ignorez pas, mon cher député, ni vous, messieurs, qu'une loi n'existe, d'après notre Constitution, que lorsqu'elle a été votée par les deux Chambres...


— Eh bien?


— Attendez! Votée par les deux Chambres, et promulguée par le pouvoir exécutif. Or l'Exécutif promulgue les lois par l'insertion de leur texte au Journal Officiel. Et le Journal Officiel a paru ce matin au petit jour.


— On peut tirer une deuxième édition, hasarda M. Martin tout fébrile, demander au chef de l'Etat de vouloir bien signer le décret dans une heure... Je crois qu'il ne s'y refuserait pas.


— Je le crois de même, reprit le très aimable secrétaire général. Mais la difficulté n'est pas là. C'est aujourd'hui dimanche. Les typographes du Journal Officiel sont aux champs. Repos hebdomadaire! Il est matériellement impossible de composer dix lignes et de tirer un exemplaire, ne fût-ce qu'un seul, de la feuille gouvernementale.


— Eh bien, dis-je, qu'on passe outre! Cette promulgation ne fait aucun doute, n'est-ce pas, monsieur?


— Aucun.


— Alors rien n'empêche d'envoyer une lettre officielle à notre homme, pour lui notifier le vote du Congrès. Lorsque cette lettre lui parviendra, demain dans la matinée, le Journal Officiel aura publié le décret de promulgation. |


— Mais non, monsieur. Repos hebdomadaire! Le Journal Officiel ne paraîtra désormais que mardi. Vous saisissez bien, n'est-ce pas, messieurs?


M. Martin du Bois me regarda. Je crus que j'allais devenir fou.


— Monsieur, proposai-je le plus raisonnablement que je pus au secrétaire général, je sais typographier. Fournissez-moi une équipe de mécaniciens et je me charge de faire avec eux une édition supplémentaire du Journal Officiel, sur une page, sur un quart de page!


— Y songez-vous, monsieur? Et les syndicats?


— Allons, me dis-je, tout est perdu. Nous voilà bien avancés! Que nous a servi de tant activer les choses! Nous échouons sur un non possumus absurde.


Il y eut un silence prolongé.


Je le rompis. Une idée me venait. C'était encore moi qui me préparais à payer les frais de cette chinoiserie. Mais je n'en étais plus à un sacrifice près.


Et puis l'idée de triompher de cette difficulté dernière me surexcitait.


— Monsieur, demandai-je au secrétaire général, si je vous suppliais de me délivrer une attestation, un certificat, quelque chose comme la garantie pour Jim Keog que le Congrès a voté les vingt millions destinés à lui acheter son affaire, me la refuseriez-vous?


— Ma foi, non. C'est un fait acquis.


— Eh bien, monsieur, je vous la demande en grâce, cette lettre. Donnez-la-moi. Mettez sur un papier à l'en-tête du Congrès que l'assemblée a voté ce matin la loi en question, que vous le certifiez aux fins que de droit. Apposez au-dessous votre signature et un cachet. Cela me suffira, je pense, avec un chèque d'un million que je demanderai à M. Martin du Bois, pour appuyer la chose.


Je vis la figure de mon directeur s'épanouir. II devinait.


Amicalement, il me frappa l'épaule.


— Excellente idée! Je vais avec vous. A quelle heure le train?


Pendant que M. Cordonnier rédigeait la lettre finale, on consulta l'Indicateur des chemins de fer.


L'express pour la Suisse allemande partait à 11 heures du soir, pour arriver le lendemain avant 9 heures à Berne, par Dijon, Pontarlier, les Verrières et Neuchâtel.


Le soir, à l'heure dite, un compartiment réservé nous emportait, M. Martin du Bois et moi, vers Pontarlier. J'avais eu la précaution d'envoyer un télégramme avertisseur à Kéog: Contrat voté par le Congrès. Félicitations. Je vous l'apporte cette nuit à Berne. De plus, j'avais répété ces mêmes phrases dans une lettre libre, mise à la poste en temps utile. Nous partons.


Si la circulation des trains de voyageurs est impraticable depuis l'ouverture des hostilités sur le réseau de l'Est, tout le long des voies du P.L.M., le service apparaît normal encore.


Soudain, voici qu'après Dijon l'affaire se gâte.


Depuis l'explosion de Belfort, une certaine effervescence s'est manifestée, parait-il, en Franche-Comté, dans le Jura. On voit çà et là des têtes farouches. Les attentats se multiplient sur les voies ferrées.


Ni M. Martin ni moi nous ne dormons, comme on pense.


Les retards sont d'abord minimes entre Dijon, Auxonne et Dôle.


A Mouchard ils s'additionnent désagréablement: une grande heure!


A Pontarlier, terminus de la ligne française, le cri sinistre retentit:


— Tout le monde descend! La ligne est coupée.


Tout le monde! Cinq voyageurs!


Nous descendons. Quelle heure est-il? Sept heures du matin. Une heure et demie de retard sur l'horaire! Notre parti est bientôt pris; il n'y en a, du reste, pas deux: sortir de France au plus vite.


La frontière suisse est à quelques minutes. Mais aucune locomotive ne nous y conduira. Des pétards criminels ont endommagé la voie, à la sortie de la gare et cinq cents mètres plus loin.
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Des pétards criminels ont endommagé la voie. (Page 222).



 


Allons à pied! Nous voilà partis, seuls, avec un homme qui porte nos valises. Les autres voyageurs ont préféré attendre qu'on eût réparé la ligne.


Un bonjour aux douaniers. La gare des Verrières. Il pleut.


Bien entendu le train omnibus qui chaque jour part pour Berne après le passage de l'express international ne nous a pas attendus. Il est parti. Le prochain quittera la gare à midi.


On déjeune en hâte. Huit heures et demie! Déjà? Ce n'est pas possible! Nous n'avons pas mis un quart d'heure pour venir de Pontarlier.


Hélas, nouvelle anicroche! C'est maintenant le temps de l'Europe centrale qui règle les pendules. Il avance de cinquante-cinq minutes sur celui de Paris. Nous venons de perdre une heure en quelques instants. Un coup de pouce à nos montres pour ne pas l'oublier.
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Nous partîmes seuls avec un homme  qui portait nos valises. (Page 222).



 






12. Hélas! trop tard!


Comment faire pour sortir de là? pour arriver avant midi à Berne?


M. Martin du Bois a trouvé la meilleure solution.


Il s'entend avec le chef de gare pour qu'un train spécial nous emmène.


Ordre est transmis à tous les trains de marchandises, de lait surtout — oh! les trains de lait de l'Helvétie! — de nous faire place. On l'exécute, plus ou moins vite, plutôt moins.


Enfin tant bien que mal nous sommes à Bienne. Il est 11 h. 15. Il nous reste trois quarts d'heure. Un seul nous suffira pour arriver à Berne.


Nous y voilà! Plus que trois kilomètres à franchir pour parvenir à destination.


Naufrage au port! Le désordre est dans la gare, où deux machines viennent de se culbuter.


— Descendons! fait M. Martin, furieux — pas autant que moi! Descendons et finissons à pied.


Il n'est pas encore onze heures et demie. Nous laissons nos bagages au conducteur et nous partons à pied, bravement, dans la direction de la ville. Ses monuments s'aperçoivent découpés en gris sur le décor des montagnes neigeuses, dans un ciel très bleu.


Par ici on parle allemand.


— L'hôtel des postes? demandons-nous au premier venu.


— Il est à vingt minutes, à pied. Prenez le tram, vous y serez en rien de temps.


Idée juste. Nous sautons dans le premier car qui passe, allant sur Berne.


Maldonne! cinq minutes ne se sont pas écoulées que nous sommes obligés de descendre. Le train va bien à Berne, mais fort loin de notre but.


Nous voilà derechef sur nos jambes. Il semble que tout soit contre nous, décidément.


— Là-bas, nous dit un brave Bernois qui fume une pipe sur le pas de sa porte, là-bas. Voyez-vous cette grande bâtisse carrée, noire, avec des tas de poteaux et de fils au-dessus? C'est l'Hôtel des Postes. Mon gamin y va tous les jours. Il y travaille dans les imprimés. En trottant il ne met que six minutes. Mais pour faire le trajet en six minutes, il faut trotter.


Ce disant, l'homme, d'un bras complaisamment étendu, oriente notre course.
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— Trottons!



 


— Trottons-nous? demandé-je à M. Martin.


— Il le faut bien. Qui veut la fin.


— Trottons!


Nous voilà partis côte à côte, les coudes au corps, allongeant de notre mieux, les yeux fixés sur la masse imposante de l'Hôtel des Postes fédérales, dont chaque enjambée nous rapproche.


Ah! les Bernois et les Bernoises qui nous regardent courir ne se doutent guère de ce que viennent faire chez eux ces deux Français, qu'ils prennent pour des touristes engagés dans un match de vitesse.


Hélas! Il était écrit que nous n'arriverions pas.


Les coucous, chef-d'oeuvre de horlogerie locale, nous crient dans les oreilles, par des fenêtres ouvertes:


— Midi! Midi! Midi!


Mais comme rien ne s'oppose à ce que Jim Keog n'ait pas pris notre convention au pied de la lettre, nous poursuivons notre raid.


Enfin, voici le but! L'Hôtel des Postes se dresse devant nous, au fond d'une large place.


— Monsieur, dis-je aussitôt au grand patron, notre homme est là.


Je venais en effet de reconnaître mon Américain, à cent pas.


— C'est ce rougeaud qui cause avec un autre rougeaud à moustaches?


— Lui-même. Il va chercher sa lettre. Finalement nous sommes bons!


— Heu, heu!... Pourvu qu'il ne vienne pas de constater qu'elle n'est pas là!


Les deux hommes à la barbe incendiaire causaient avec une cordialité qui me frappa. Celui qui portait des moustaches, encore que sa haute taille fût enveloppée dans un manteau et que son chapeau vert à plume de coq fût caractéristique du touriste germanique, me parut être un officier prussien. C'était l'adversaire redouté, dont la silhouette me hantait depuis que je voyais les formalités trainer en longueur.


Nous nous arrêtons devant les deux hommes, à trois pas. Cette fois il faut bien que l'Américain me reconnaisse. Il est midi et trois minutes.


Sans présenter M. Martin, sans saluer son interlocuteur, sans même lui adresser un mot banal de politesse, j'attaque mon Keog:


— Un accident de chemin de fer m'a retardé de trois minutes. J'avais tout fait pour être ici dans le délai que vous avez fixé. Tout de même il ne s'en est fallu que de si peu...


— Faute d'oune pointe, me répondit-il dans son français de clown, Mârtinn il avé perdou l'âne de loui.


— Trop tard, monsieur, dit alors, en anglais aussi, mais avec un fort accent tudesque, l'homme au chapeau emplumé.


— Comment, trop tard? Mais monsieur, de quoi vous mêlez-vous? Je ne vous adresse pas la parole. Je ne vous connais pas. Je viens ici interpeller M. Jim Keog, que voici, et lui demander s'il va se prévaloir d'un retard de trois minutes pour résilier un marché qui... que...


— Oui, mon ami, je vais m'en prévaloir et je m'en prévaux, dit alors le bandit en allumant un de ses gros cigares, sans nous tendre son étui, sans même nous regarder. L'exactitude est la politesse des rois; c'est aussi le métronome des affaires. A midi moins dix je suis venu ici vous attendre, ou tout au moins un avis signer de vous qui m'eût invité à proroger le délai.


Hélas, ma lettre libre était encore à Pontarlier, dans le wagon-poste en détresse...Mais mon télégramme? Il l'avait reçu! Que nous chantait-il donc?


— Vous avez reçu mon télégramme?


Pas plus de télégramme que de lettre, monsieur, Alors, j'ai traité avec Monsieur que voici, pour Berlin.
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Jim Keog venait de traiter avec un représentant du gouvernement allemand.



 


J'échangeais avec M. Martin des regards désespérés. La fureur m'empoignait. Ce Keog mentait, sans nul doute. A moins que les gens de l An 3000... Eh! nous les savions capables de tout!


Je ne pus que dire:


— C'était votre droit.


— Je le sais, répondit-il sèchement,.


— Et combien l'Empire vous paie-t-il la chose?


— Vingt millions de marks (*). La différence vaut la peine...


(*) Le mark allemand vaut 1 fr. 25.


— Peuh! au cours actuel de leur papier!


— Et c'est monsieur le major Rysselberg, du génie prussien, qui vient de m'apporter, à midi et une minute, le contrat signé, en règle, que j'ai l'honneur de vous présenter, en même temps que son aimable personne.


Keog tira le papier de sa poche et me l'exhiba.


Les deux compères se mirent à rire.


J'étais fou de colère. M. Martin, lui, me parut tout pâle et très affaissé.


Allons, me dit-il, nous n'avons plus qu'à rentrer chez nous! Quelle leçon! Ah! Nos bureaux, nos paperassiers, nos routiniers, et nos jaloux, qui passent leur temps à combiner l'échec de quiconque ne sort pas des chapelles! Si notre ministère compétent avait fait diligence, nous eussions pu traiter avec ce malandrin dès samedi. La France perd ici, aujourd'hui 30 septembre, une grosse partie, une énorme partie par sa faute.


— C'est bien fait, dis-je avec force, en quittant le monument.


— Ne dites pas que c'est bien fait, mon ami, car vous ne le pensez pas! Dites que ce sera l'occasion d'une nouvelle campagne pour l'An 2000, terrible celle-là, contre le mécanisme de nos administrations publiques!


Je ne pus m'empêcher d'apostropher Jim Keog en quittant la place:


— Désormais, lui dis-je, aucune considération ne peut plus arrêter un homme que vous avez odieusement torturé. Hier encore je laissais sommeiller ma haine. Elle se réveille à dater d'aujourd'hui. Tenez-vous pour dit que nous nous reverrons bientôt, forban de l'air! Nous nous reverrons. Et ce jour-là, gardez bien votre vie!


— Quand il vous plaira, mon ami, dit le Yankee en nous tournant le dos avec dédain.


L'autre eut le bon sens de se taire. Autrement je crois bien que je l'eusse assailli sur cette place publique, brutalement, ce qui n'eût pas arrangé les choses. Il portait sûrement une arme. J'étais peut-être un homme mort.


Abasourdis, honteux de nous-mêmes, nous reprîmes, avec M. Martin du Bois, le train spécial qui nous avait amenés.


J'ajoute que de ce jour-là, mon coeur, jusqu'alors débonnaire, connut dans toute son âpreté la soif de la vengeance. Mais nous n'étions pas au bout de nos peines.


Le voyage à Berne n'avait eu, déconvenue à part, rien de bien mouvementé. Des incidents tout au plus...


Ce fut le retour à Paris qui dépassa toute imagination.


FIN


Imp. de Vaugirard. H.-L. Motti, Dir.


Le Secrétaire Gérant: A. Vavasseur
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LA GUERRE INFERNALE


Que sera la prochaine guerre? Entre quelles nations éclatera-t-elle? Comment s'engageront les hostilités? Où seront les champs de bataille? A quels engins de destruction les belligérants auront-ils recours? Jusqu'où sera poussée l'atrocité de leurs effets?


Autant de questions que petits et grands se posent, en France comme ailleurs, non sans quelque anxiété.


C'est pour répondre à ce désir de savoir ce que nous réserve l'avenir, que l'amusant conteur Pierre Giffard et le prestigieux dessinateur Robida ont écrit et illustré cette nouvelle publication.


Il semble indubitable que le conflit armé dont la planète est menacée sera le plus horrible que l'humanité ait jamais eu depuis le commencement des siècles. Ce sera vraiment LA GUERRE INFERNALE, assez atroce pour rendre désormais impossibles toutes les guerres.


Et au moment où des fous prêchent l'antipatriotisme, au moment où d'autres fous rêvent de déchaîner sur leur pays, pour des motifs futiles, toutes les calamités d'un pareil fléau, nous croyons que l'heure est venue de montrer ce que doit être, ce que sera la prochaine guerre, LA GUERRE INFERNALE.


La seule nomenclature des titres des premiers fascicules dira d'ailleurs tout leur intérêt.


Il faut lire ce roman d'aventures extraordinaires, où s'associent les facultés de vulgarisation divinatrice de Pierre Giffard et les coups de crayon prophétiques de Robida.


Il paraît un fascicule tous les samedis.


Les premiers fascicules s'intitulent:



1. — LA PLANÈTE EN FEU.

2. — LES ARMÉES DE L'AIR.

3. — LES SEMEURS D'ÉPOUVANTE.

4. — PRISONNIER DANS, LES NUAGES.

5. — PARIS BOULEVERSÉ,

6. — LES CHEVALIERS DE L'ABIME.

7. — TRAGÉDIES SOUS LA MER.

8. — LE SIÈGE DE LONDRES.




 



PRIME GRATUITE CROISEUR-AÉRIEN PRIME GRATUITE
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Le Patrie, notre grand dirigeable militaire, notre premier Croiseur-aérien, s'est brisé sous l'effort des tempêtes.


Pour le remplacer, ce n'est pas un ballon que nous offrons à la France, c'est toute une flottille de dirigeables qui partout déploieront dans l'azur leur pavillon tricolore.


A titre de prime absolument gratuite, La Guerre Infernale fait en effet cadeau d'un superbe CROISEUR-AÉRIEN





A TOUS SES LECTEURS


Pour le retirer dans nos bureaux, il suffira d'y présenter les 13 Bons-Primes à découper dans les treize premiers fascicules de la publication.




Roy Glashan's Library

Non sibi sed omnibus
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